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LA  SEM AINE  COMIQUE, par Henriot.

M, Sarcey essayant de débou­
lonner la colonne sur laquelle 
veut monter Coquelin.

—Vous avez l’air un peu abruti, 
mon cher député. . .  

— Ah! vous savez... quand on 
vient de passer un mois avec ses 
électeurs...

— Nouvelles robes plates, vous 
le voyez... plates comme un champ 
de courses...

—- En effet... il n’y a plus le 
moindre obstacle...

— Vous avez tué votre victime 
après l'avoir anesthésiée avec du 
chloroforme.

— Pour qu'elle souffrît moins !

— Non, mon gendre, non... je 
n'accepterai jamais l'idée de la 
crémation. 

— Vous avez tort, belle-maman, 
le feu purifie tout.
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A  TOUTES
La brune à la peau mate emprunte son éclat 
Aux sucs du doux Congo, tandis que la blondine 
Lui doit sa transparence et sa nacre divine;
A chaque femme enfin ils donnent plus d’appas. 

Marc Anizet au savonnier Victor Vaissier.
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C O U R R I E R  D E  P A R I S

Un de nous vient d'assister aux fêtes données 
en Tunisie à l'occasion de l'inauguration d'un mo­
nument à Jules Ferry et de divers travaux considé­
rables effectués à Sousse et à Sfax. 11 revient émer­
veillé de cette tournée rapide : le pays est admirable 
et sa transformation si rapide, sur divers points, 
que cela tient du prodige. On a dit que c'était là 
le plus beau fleuron de la couronne coloniale, qui 
pare le front de la République française, troisième 
du nom; c'est la vérité, sans aucune de ces hyper­
boles qui nous sont familières. Et alors, malgré 
soi, et quelque opinion que l'on ait des actes de 
l'homme en ce qui touche l'éducation nationale et 
la politique intérieure, on se prend à saluer avec 
un sentiment de respect la mémoire do Jules 
Ferry. Il n'y a pas de rancune qui tienne contre 
un homme qui a si grandement enrichi le patri­
moine de la France et qui a si cruellement expié 
de son vivant des ambitions dont nous recueillons 
le profit. Les ministres passent, leurs actes res­
tent. La postérité commence pour Jules Ferry; il 
est certain maintenant qu’elle devra lui être plus 
clémente que ne l'ont été ses contemporains.

C'est extraordinaire comme un éloignement mo­
mentané de Paris diminue le relief de certains 
événements parisiens. Ainsi, me disait mon colla­
borateur, à bord de la Medjerdah qui, de Tunis, 
nous ramenait à Marseille, au milieu du désœu­
vrement de la traversée, l'un des passagers ayant 
fait allusion au Vernissage, provoqua-t-il parmi 
les journalistes présents un mouvement de sur­
prise où se lisait la plus parfaite indifférence. Le 
Salon, le Vernissage! c'était pourtant la grosse 
affaire du jour pour la plupart d'entre nous, cour­
riéristes ou reporters, chercheurs de petites bêtes 
dans le déroulement de « l'actualité ». Eh! bien, 
la question fut enterrée aussitôt que née. Que 
pouvaient importer les toiles peintes du Champ-de- 
Mars à nos yeux grisés de lumière, émerveillés 
du tableau de nature qu’ils venaient de contem­
pler! Paysagistes, marinistes, peintres des costu­
mes et du bric-à-brac de l’Orient, nous avons eu, 
sans le chercher, le contrôle de vos inventions pitto­
resques... Combien décevant, hélas! Mais ce n’est 
qu'une impression de quelques amateurs sans im­
portance, prenez-la pour ce qu'elle vaut.

Il y a, en tout cas, quelque chose que nous autres 
occidentaux n’égalerons jamais : c’est la fantaisie 
délicieusement imprévue des enseignes de là-bas.

A Sousse, dans la rue de France, celle-ci entre 
autres :

M. M o n t i l i a  

C oiffeur-dentiste 
Sangsues à vendre

Cela ne vaut-il pas bien des aquarelles?

J'ignore quel sort l'Académie réserve au mot 
« Vernissage » dans la prochaine édition de son 
dictionnaire; mais il lui faudra certainement tenir 
compte de l’acception nouvelle consacrée par l’u­
sage à la fin du dix-neuvième siècle. « Vernissage, 
action de vernir », a cessé d’être une définition 
suffisante, et môme un temps viendra sans doute 
où les émules de Littré ne reproduiront plus cette 
mention que pour rappeler l’origine étymologique 
d'un mot singulièrement détourné de son sens pri­
mitif. Tout au moins la complèteront-ils à peu 
près en ces termes : « se dit aussi et plus commu­
nément de la première journée d’une exposition, 
où se pressent en cohue des gens assemblés sous 
prétexte de visiter les objets exposés, mais dont 
le but réel est l'exhibition réciproque de leurs pro­
pres personnes. »

Entre tous, le Vernissage du Salon répond très 
exactement à cette définition nouvelle, et jamais 
elle ne fut mieux justifiée que par la solennité du 
30 avril.

« C’est une foule, une mêlée. Ce sont des artistes 
en bande, en famille, en tribu; des artistes gradés 
donnant le bras à des épouses qui ont les cheveux 
en coques; des chevelus arriérés, des élèves de 
Nature coiffés d'un feutre pointu ; puis des hommes 
du monde qui veulent « se tenir au courant » ; des 
femmes de la société frottées à des connaissances 
artistiques, et qui ont un peu dans leur vie effleuré 
le pastel ou l'aquarelle ; des bourgeois venant se 
voir dans leurs portraits et recueillir ce que les

passants jettent à leur ligure; des vieilles faiseuses 
de copies, à la robe tragique, s'arrêtant le pince- 
nez au nez, à passer la revue des torses d'hommes 
qu'elles critiquent avec des mots d'anatomie. Du 
monde de tous les mondes : des mères d'artistes 
attendries devant le tableau filial, avec dos lar­
moiements de portières; des actrices fringantes, 
curieuses de voir des marquises en peinture; des 
refusés hérissés, allumés, sabrant tout ce qu'ils 
voient avec le verbe bref et des jugements fé­
roces... Il y a des bouches béantes, ouvertes en O, 
devant la dorure des cadres; il y a sur des figures 
l'hébétement désolé et le navrement éreinté qui 
vient aux visages des malheureux obligés par les 
convenances sociales d'avoir vu toutes ces cou­
leurs... »

« Spectacle varié, brouillé, sur lequel planent 
les passions, les émotions, les espérances volantes, 
tourbillonnantes, tout le long de ces murs qui por­
tent le travail, l'effort et la fortune d’une année ! »

Voilà ce que les frères de Goncourt écrivaient 
dans Manette Salomon, il y a plus de trente ans. 
Le morceau, assaisonné de main de maître, a con­
servé tant de saveur, qu’on me saura gré de l’avoir 
substitué à mon humble prose.

Aussi bien, que dirais-je qui n’ait été déjà dit 
cent fois au sujet des manifestations du snobisme 
parisien?

« Voici le mois de mai rayonnant et joyeux! » 
Comme chantait en l’un de ses premiers poèmes 
Maurice Bouchor. Et ce rayonnant mois de mai 
marque aussi le début de la période où nos admi­
nistratifs et nos politiciens vont avoir, de nouveau, 
les malheureux, à dresser le recensement des can­
didats à tous les rubans dont la République fleurit 
— insuffisamment, toujours! — les boutonnières 
françaises au 14 Juillet! Pauvres sollicités ! Pauvres 
solliciteurs! Pour ceux-ci, un jeune professeur de 
rhétorique que le hasard de sa destinée avait atta­
ché pendant quelques mois au cabinet de son mi­
nistre — section du ruban violet — avait trouvé 
une définition charmante, et d'ailleurs irrépro­
chable étymologiquement : il les appelait des « pal- 
mipètes ».

Il est encore question de créer une nouvelle 
décoration : la croix du « zèle militaire », en faveur 
des officiers de la réserve et de l'armée territo­
riale. L’idée se présente sous la forme d’une pro­
position de loi, signée de plusieurs députés et for­
tement motivée. Les auteurs de cette proposition 
sont convaincus qu’elle répond, comme on dit, à 
un besoin qui se fait vivement sentir. Comment ne 
le seraient-ils pas, étant donné les « innombrables » 
lettres de félicitations qu’ils se flattent d’avoir 
reçues, aussitôt leur projet connu? Ce succès, 
d’ailleurs, n'était pas douteux. En France, dès 
qu’on parle de distribuer du ruban, on est sûr de 
rallier les suffrages unanimes des intéressés.

Pourtant — l’avouerai-je? — si j ’avais l’honneur 
d’être député, tout en rendant hommage à l’excel­
lente intention de mes collègues, j ’aurais le regret 
de ne me point associer à leur initiative, dussé-je 
encourir d’innombrables anathèmes. Et de mon 
vote contraire je fournirais les raisons suivantes : 
Premièrement, en multipliant les décorations, on 
risque de les déprécier, et, le jour où, par suite de 
cette multiplication abusive, tout le monde sera 
décoré, ce sera comme si personne ne l’était. Se­
condement, cette croix de « zèle » rappelle le prix 
d’encouragement ou de consolation décerné à 
l'élève médiocre dont le bienveillant M. Petdeloup 
tient à récompenser la bonne volonté; elle serait 
plus humiliante que prestigieuse pour les officiers 
de la réserve et de la territoriale, semblerait les 
classer dans une catégorie inférieure, et, s’il est 
vrai qu'un fossé les sépare—bien à tort — de leurs 
camarades de l’armée active, on n’aurait réussi qu’à 
le creuser davantage en prétendant le combler.

Mais à quoi bon ratiociner à propos des hochets 
de la vanité? Chez des gens d’apparence raison­
nable, la manie du ruban devient une telle obses­
sion que, désespérant de décrocher aucune des 
décorations existantes, et ne pouvant cependant se 
résigner à la virginité de leur boutonnière, ils se 
satisfont par l’achat à beaux deniers comptant de 
quelque décoration chimérique. Ainsi, dernière­
ment, le secrétaire d’un pseudo-roi d’Araucanie 
et de Patagonie comparaissait en police correc­
tionnelle pour avoir vendu, 150 francs pièce, des 
brevets de l’Ordre de la Constellation du Sud, qui 
ont tout juste la valeur des billets de banque de la 
Sainte-Farce. Parmi ses nombreux clients — je

n’ose dire ses victimes — figurait l'honorable pré­
sident do la Société dos « Cent-kilos ».

Les hommes les plus forts sont sujets à des fai­
blesses.

Qui donc prétendait que le Métropolitain n'était 
qu’un mythe? Il se fait, en dépit des railleries des 
sceptiques, et déjà, parait-il, son réseau souter­
rain s’étend sous une partie de Paris. Il faut bien 
le croire : des passants en ont entrevu un tronçon 
rue de Rivoli ; des journalistes ont visité les gares 
du Palais-Royal et de la place de la Nation. Un 
travail de taupes s’accomplit mystérieusement 
sous nos pieds; un beau matin, les Parisiens au­
ront la surprise d'apprendre qu’ils peuvent prendre 
leur ticket et circuler en wagon au niveau des 
égouts.

Quant à la voie destinée à prolonger la ligne 
d'Orléans jusqu’à l’ancien emplacement de la Cour 
des Comptes, elle s’exécute d’une façon moins dis­
crète. Les quais de la rive gauche offrent un spec­
tacle lamentable. Ce n’était pas assez d’avoir éven- 
tré la chaussée, démoli les parapets, au grand 
désespoir et dommage des pauvres bouquinistes 
dépossédés et de leur clientèle désorientée; on 
vient de raser les vénérables peupliers du quai 
Malaquais, et cela, juste au moment où ils com- 
mençaient à verdoyer gaîment, comme si les ingé­
nieurs féroces avaient pris à tâche d’aggraver les 
regrets des amis des arbres !

Sur le quai d’Orsay, le quadrilatère où s'éle­
vaient naguère les ruines pittoresques du palais 
incendié sous la Commune est transformé en un 
vaste chantier, troué de tranchées profondes, en­
combré de lourdes charpentes de fer, et, à l’angle 
de la rue du Bac, le vieil hôtel d'Argental, étayé sur 
ses béquilles, attend tristement la pioche des dé­
molisseurs...

Cet hôtel, habité jadis par l'ami de Voltaire, 
évoque le nom d'Edouard Pailleron, qui vient de 
mourir. L'auteur du Monde où l'on s'ennuie s’y 
était installé en 1886, lorsqu’il avait dû quitter 
l’hôtel de Chimay, acquis par l’Etat pour être 
annexé à l’École des Beaux-Arts.

Obligé de changer de maison, Pailleron n’avait 
pas voulu changer de quartier. Il aimait passion­
nément le voisinage de l’Institut, ces quais majes­
tueux, avec l'incomparable perspective du fleuve, 
du Pont-Royal, du Louvre et des Tuileries. Son 
nouveau logis était situé à souhait pour lui con­
server la jouissance de son panorama favori. 
Aussi, comme il s’était plu à l’aménager, à en 
faire le merveilleux musée d’objets d’art et de bi­
belots rares, si hospitalièrement ouvert aux amis 
qu’il recevait volontiers — fantaisie de poète — 
affublé d’un froc de moine, à l’exemple de Balzac! 
Il vivait là depuis douze ans, et croyait, sans doute, 
y finir paisiblement ses jours, quand une expro­
priation imprévue le força d’émigrer sur la rive 
droite. Cet exil lui fut cruel; et il n’est pas témé­
raire de supposer que le bouleversement de ses 
chères habitudes a contribué à abréger sa vie.

On a, depuis quinze jours, cité beaucoup de 
« mots » de Pailleron. C’était une monnaie dont il 
eut toute sa vie les poches pleines, et qu’il semait 
volontiers.

Mais on connaît moins ses mots de théâtre, ceux 
qu'il prodiguait dans l'intimité des répétitions, et 
qui ne sortaient guère de l’obscur coin d’avant- 
scène où ils étaient dits. Il en eut de très comi­
ques, et aussi de charmants.

A la Comédie-Française, il arrive un jour après 
que la première répétition d'une pièce de lui était 
commencée. Et, tout de suite, inquiet de savoir 
comment vont les choses, il s’adresse à l'une des 
interprètes :

— Eh! bien... Veau est bonne?
Au début des répétitions du Monde où Von s'en­

nuie, il y avait une scène où Mlle Reichenberg n'ar­
rivait pas à réaliser je ne sais quel « effet » qu'elle 
cherchait.

— Zut! s’écrie l’artiste impatientée.
Et elle recommence sa scène. Et cela ne vient 

pas encore comme elle voudrait. Elle s'interrompt 
de nouveau, très nerveuse, et profère un Zut encore 
plus énergique que le premier.

Troisième tentative, troisième insuccès. L'ingé­
nue regarde l’auteur, furieuse, la bouche ouverte 
pour une imprécation décisive... Alors Pailleron, 
avec douceur :

— Dis donc le mot... Tu en meurs d’envie !
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LA SIGNATURE

Un soir de juillet. Emergeant à mi-hauteur des 
épaisses frondaisons du parc, la blancheur du 
château royal, une grande villa très simple, à l'ita- 
lienne, se rose aux dernières lueurs du crépuscule. 
A l'occident, un voile d'un gris bleuté, piqué çà et 
là d'étoiles naissantes, s'étend au-dessus des col­
lines violettes dont la silhouette s'accuse en décou­
pures capricieuses et des bois qui se foncent en 
masses confuses. A l'orient, le ciel encore illuminé 
de l'adieu du soleil se nuance de tons dégradés de 
turquoise, d’émeraude et de pourpre; une mince 
ligne de feu barrant l'horizon marque le point où 
l'astre a plongé. Assoupie, à peine ridée, la mer 
étale vient battre le mur de la terrasse avec un 
clapotis doux comme un chuchotement d’amou­
reux. La brise du large tempère la chaleur acca­
blante de la journée; dans l’air attiédi et limpide 
passent des caresses embaumées.

La longue terrasse où s'alignent, ainsi qu'une 
double haie de soldats de parade, des orangers en 
caisse taillés à l'ordonnance, s'anime discrète­
ment de la présence des hôtes du château, humant 
le frais après dîner.

Des hommes seulement. Pas d’étiquette, une 
tenue d’un négligé correct, comme il convient à 
des gens de qualité en villégiature. Deux groupes : 
les causeurs, assis en rond sur des sièges rusti­
ques et, le havane ou la cigarette aux lèvres, se 
contant mezza voce des histoires soulignées par­
fois de ricanements contenus, à la diplomate, pa­
reils à des gloussements; les contemplatifs, de­
bout, accoudés à la balustrade de marbre, n’échan­
geant que de rares paroles entre de voluptueuses 
bouffées de latakié parfumé lancées vers l'infini. 
Ministres, chambellans, officiers de la garde : 
toute la petite cour de Ferdinand IV, roi d’Icarie.

Le roi, lui, se tient à l’écart de ces groupes, au­
tant pour leur laisser plus de liberté que pour se 
mieux ressaisir et aussi jouir sans ostentation des­
potique du privilège qu’il s’est réservé de fumer 
une courte pipe de bruyère. Appuyé au bras do 
son secrétaire intime, il arpente lentement la 
plate-forme sablée. Pendant son séjour à Nérida, 
sa résidence d’été, cette promenade du soir est 
une de ses plus chères habitudes.

Un souverain très moderne, portant à la cam­
pagne veston de molleton gris et chapeau de 
paille, comme un bourgeois quelconque; des al­
lures démocratiques, relevées d’une certaine pres­
tance militaire. Cinquante-cinq ans : haute sta­
ture, large carrure, cheveux argentés tondus en 
brosse, forte moustache grisonnante, teint coloré; 
physionomie ouverte, avenante, où le regard clair, 
sous la broussaille des sourcils, reflète la bonté 
du cœur et l’ingénuité chevaleresque du caractère. 
Ferdinand IV a été un des plus beaux hommes de 
son royaume; mais, depuis la mort récente de la 
reine Christiane, l’âge, jusqu’alors mis en défaut, 
prend sa revanche et, sous les pas alourdis, le 
gravier sec de la terrasse s’écrase avec des cra­
quements qui en marquent la cadence régulière.

Mathias Barkan, le secrétaire intime, n’a pas 
encore atteint la trentaine. C’est un blond pâle, 
de taille moyenne, svelte et souple. De courts 
favoris tranchés net d’un coup de rasoir, près de 
la commissure des lèvres minces, y rejoignent la 
fine moustache conquérante. Joli garçon, mais un 
je ne sais quoi de troublant dans la gravité précoce 
des traits et surtout dans l’expression des yeux 
glauques, à l'iris étrangement changeant.

Aux côtés des promeneurs, gambade, non sans 
dignité, Ralph, un superbe danois au collier d’ar­
gent écussonné des armes royales.

Un temps d’arrêt. Mathias a senti le bras de son 
auguste maître peser davantage sur le sien. Res­
pectueusement prévenant, il demande :

— Votre Majesté est-elle lasse?
— Non, mon fils, répond le roi, de sa voix de 

basse, en respirant largement. Au contraire, jamais 
je ne me suis trouvé si bien. Quelle magnifique 
soirée! Il me semble que toutes les forces vivi­
fiantes de cette merveilleuse nature me pénètrent 
et me communiquent une vigueur nouvelle... Moi, 
qui me croyais terrassé, anéanti par une inconso­
lable douleur!... Inconsolable, oui... Et pourtant, 
je vis; la bête, malgré tout, triomphe de la détresse 
de l’âme, et voilà que je me rattache à la vie, 
comme si j'avais encore quelque chose d’utile à 
faire en ce monde !... Singulière puissance de réac­
tion contre la mort! Où la puisons-nous?..

Il demeura quelques instants silencieux et médi­
tatif, les yeux perdus dans l’azur foncé du ciel,

maintenant pailleté de milliers d’étoiles. On eût 
dit qu'il cherchait à déchiffrer les mystérieux hié­
roglyphes d'or formés par les constellations. Puis, 
brusquement, reprenant sa marche :

— Quand le présent nous est clément, quand 
nous sommes en pleine possession de nous- 
mêmes, n'est-ce pas le moment le plus opportun 
pour envisager l'avenir avec lucidité et le pré­
parer autant qu’il est en notre pouvoir? L’avenir, 
qui sait? C’est peut-être demain... Je songe à toi, 
Mathias, à ce que tu deviendras après moi...

— Oh! Sire, interrompit impétueusement le 
jeune homme, ne parlons pas de cela !

— Mais si! parlons-en, insista le roi, d'un ton 
enjoué. Tu n’es pas plus superstitieux que moi, 
je pense. Prévoir la mort ne l’avance pas. Voyons! 
as-tu quelque vœu à formuler?

Modeste, Mathias dit :
— Que puis-je ambitionner? Votre Majesté m’a 

comblé.
— N’exagérons pas. Je n’ai fait qu'acquitter une 

dette sacrée, contractée le jour où ton père, le 
brave sergent Barkan, est tombé sur le champ de 
bataille en me sauvant la vie. Je t’ai élevé?Le beau 
mérite! Tu étais orphelin, j ’étais, hélas! sans pos­
térité : j ’ai trouvé en toi un fils qui m’a procuré 
la douce illusion de la paternité. Ton éducation 
terminée, je t’ai donné toute ma confiance? Mais 
le poste où je t’ai placé ne peut être pour toi 
qu’une pierre d’attente, et, vieil égoïste que je 
suis, je t’immobilise dans une impasse, j'accapare 
ta jeunesse, parce qu’il m'est commode et agréable 
de te garder près de moi. Et tu te laisses faire !

— La reconnaissance ne calcule pas, sire.
— Mais mon devoir est de calculer pour toi. Il 

en est temps.
— Rien ne presse, sire. Quitter Votre Majesté, 

même pour le poste le plus brillant, me serait une 
disgrâce.

— Voilà de bonnes paroles, dignes de ton cœur... 
Soit! S’il te plaît, tu resteras mon secrétaire in­
time jusqu’à l'expiration du nouveau bail que 
Dieu semble vouloir m'accorder; mais j ’entends 
que, moi parti, lu sois assuré de la légitime com 
pensation à laquelle tu auras droit. J’aviserai.

Mathias essaya encore une timide protestation. 
Le roi y coupa court impérativement :

— Pas d’observations, Monsieur!
Et, son autorité affirmée par la feinte rudesse de 

ce coup de boutoir, le bon géant, reprenant le mode 
familier, aborda d’autres sujets.

Comme de coutume, une partie d'échecs dans la 
véranda, une lecture achevèrent la soirée.

Le lendemain matin, Mathias apprit du valet de 
chambre ceci, qui ne le laissa pas indifférent : la 
veille, dès que monsieur le secrétaire s'était retiré, 
vers les onze heures, Sa Majesté avait fait mander 
d’urgence le premier ministre, et Elle s’était lon­
guement entretenue avec Son Excellence.

II
Trois mois après. Le drapeau royal ne flotte plus 

sur le château de Nérida. Les brouillards envelop­
pent le parc frissonnant frileusement dans sa pa­
rure automnale, rouille et vieil or. La mer houleuse 
sanglote en se brisant contre le mur de la terrasse, 
veuve de scs orangers et balayée par une âpre bise, 
chargée d’embruns.

Un peu plus tôt que d’ordinaire, Ferdinand IV et 
sa Cour ont pris, à Acropolis, la capitale, leurs 
quartiers d’hiver. Au retour d’une chasse, le roi 
ayant éprouvé un malaise subit, suivi d’une syn­
cope, son médecin, le docteur Harley, a prescrit la 
rentrée immédiate à la ville. Le renouveau passa­
ger de Nérida n’était qu’une rémission; depuis 
l’ « avertissement »,1e colosse décline visiblement, 
malgré son constant effort pour porter beau. 
Dans les salons du palais, on dit : « Le roi est 
très fatigué »; dans les antichambres et les corps 
de garde, on emploie un terme moins euphémique.

Mathias est inquiet. 11 sait qu’un décret daté de 
la résidence d’été le nomme gouverneur de la pro­
vince des Deux-Monts, en remplacement de l’octo­
génaire duc de Lésignan, bon pour une retraite 
grassement pensionnée. Mais ce décret n’est pas 
signé. Et le roi n’en parle plus! Le ressort do la vo­
lonté détendu, l’affaiblissement de l'intelligence 
font maintenant de l’homme naguère encore si 
bien équilibré le jouet d’une irrésolution perpé­
tuelle et d’une appréhension superstitieuse : s’il 
diffère sans cesse cette signature, c’est parce que, 
dans son esprit, elle se lie à l’idée de sa mort.

Or, le secrétaire le sait également, « en cas de 
malheur », sa nomination restée à l'état de projet, 
n’a aucune chance d’obtenir la sanction du succes­

seur de Ferdinand IV, le prince Otto, son frère, 
tout acquis à la camarilla des nobles et peu favo­
rable à l ’enfant du peuple parvenu.

Aux questions de l’entourage, le docteur Harley 
ne fait que des réponses évasives: prudentes réti­
cences, banalités vaguement optimistes de méde­
cins de cour. Mais, un jour, touché de la sollici­
tude anxieuse de celui que le roi appelle « son 
fils », confiant en la discrétion proverbiale du se­
crétaire intime, il croit devoir se départir en sa 
faveur de la réserve commandée. Oh! la consulta­
tion n’est pas longue! Un hochement de tête, un ser­
rement de main nerveux, et :

— Veillez bien sur Sa Majesté... Les plus grands 
ménagements... Pas de fatigue, pas d’émotions! 
La moindre secousse pourrait...

Ce matin-là, devançant l’heure règlementaire de 
son service quotidien, Mathias entra furtivement 
dans le cabinet du roi. Par les hautes fenêtres, 
garnies de simples lambrequins, un demi-jour bla­
fard de novembre éclairait à peine la vaste pièce, 
où la flambée pétillante des bûches entassées sur 
les chenets forgés de la cheminée monumentale 
mettait de mobiles reflets aux métaux polis, aux 
bois cirés des meubles anciens. Malgré ses énormes 
dimensions, le bureau Louis XIV était encombré 
d’une accumulation de paperasses, affaires en 
souffrance, formant un double rempart.

Résolument, le jeune homme attaqua les fragiles 
ouvrages, fouillant, fourrageant d’une main fié­
vreuse notes, expéditions et rapports. Il cherchait, 
ne trouvait pas... Soudain, il s’arrêta, les doigts 
tremblants, paralysés, les tempes moites d’une 
sueur glacée. Il sentait un regard peser sur lui. Et, 
en effet, deux yeux profonds et tristes suivaient 
obstinément tous ses mouvements. C’était la reine 
qui l’observait, semblait lui adresser un reproche 
sévère. Belle et imposante figure, mais témoin 
muet, figé dans son grand cadre chantourné. Hon­
teux de sa terreur puérile, Mathias se remit vite, 
reprit sa besogne clandestine... Enfin, il le décou­
vrit, le précieux décret, relégué, enfoui sous le tas ; il 
en palpait le vélin parcheminé, au filigrane royal, 
il enlisait la teneur. Tout était en règle ; seulement, 
la place de la signature restait blanche.

Alors, ingénieux, le secrétaire simula un écrou­
lement fortuit, qui aurait dégagé et mis en évidence 
quelques dossiers peu volumineux, entre lesquels 
il glissa la pièce capitale. Puis, à pas de voleur, 
comme il était venu, il s’esquiva.

Cinq minutes plus tard, deux coups de timbre, 
appel convenu, l’avertissaient de la présence du 
maître dans son cabinet.

— La santé de Votre Majesté?... interrogea-t-il, 
en s'inclinant dès le seuil.

— Mieux, mon fils, bien mieux aujourd’hui, 
répondit le roi, installé devant le bureau, le fidèle 
Ralph couché à ses pieds. Je me sens des velléités 
de travail...

Déjà, pour se mettre en train, il commençait 
l’examen sommaire des dossiers placés subrepti­
cement à sa portée... Tout à coup, le sourire fu­
gitif s'éteignit sur son visage blêmi et contracté 
par les affres de l'épouvante. En face de lui, la 
Mort venait de se dresser, lui signifiant brutale­
ment l’échéance imminente. Là... ce papier!... De 
la grande feuille de velin, timbrée des armes 
d'Icarie, son regard effaré d'angoisse alla vers 
Mathias, debout à sa droite, impassible. Quelle 
pensée inavouable surprit-il dans les yeux glau­
ques, étrangement changeants, de son protégé? 
Quelle sagacité subtile de malade lui permit de 
pénétrer le secret de la sournoise mise en de­
meure?... A cet instant rapide comme le passage 
de l'éclair, ses traits bouleversés exprimèrent une 
cruelle déception, un amer dégoût mêlé de hau­
taine pitié. Mais il se raidit, saisit la plume et, 
sans proférer une parole, d'une écriture ferme, il 
signa le décret. Et, comme si, trop tendues par ce 
suprême effort, les fibres vitales se rompaient, il 
porta ses mains crispées à son cœur, avec un gé­
missement sourd, essaya de se soulever, et s’abat­
tit sur la table, la tête en avant. C’était fini...

Aux funérailles solennelles, plus pâle encore que 
de coutume, offrant, sous les plis bien drapés de 
son ample cape de deuil, le spectacle d’une dou­
leur très décorative, le nouveau gouverneur de la 
province des Deux-Monts tint un des cordons du 
poêle. Les courtisans lui enviaient l’honneur in­
signe d’avoir recueilli le dernier soupir de Sa Ma­
jesté, et aussi l’heureuse fortune qui l'avait fait 
bénéficier si opportunément de la dernière signa­
ture du roi.

E d m o n d  F r a n k .
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Rafraîchissements en plein air aux Oliviers de Sfax. 

Photographie L. Bouët.

Bateaux pêcheurs à Sfax faisant la haie à l'arrivée de la «  Medjerdah ».
Photographie L. Bouët.

L E S  F Ê T E S  D E  T U N IS IE

L ’objet principal de l’excursion en Tunisie que viennent de faire, sur l'invitation gra­
cieuse du Résident général, M. René Millet, un certain nombre d'hommes politiques et de 
journalistes était d’inaugurer solennellement la statue de Jules Ferry sur une place de 
Tunis, puis d’assister à l’inauguration du port de Sousse et du chemin de fer de Sousse à 
Gafsa. Les invités de France ont été admirablement reçus par le Résident et les attachés à 
la Résidence, par les municipalités des villes parcourues et par la population indigène à 
laquelle s’était jointe avec un empressement marqué la colonie italienne si nombreuse en 
Tunisie. Les merveilleux travaux accomplis par la France sont aujourd'hui appréciés comme 
ils doivent l’être et pour notre part, nous n'ayons pas à les décrire : Tunis, Bizerte, Sousse, le 
chemin de fer de Sousse à Gafsa ont été l’objet récemment d’études particulières dans 1'Il- 
lustration ; nous avons largement traité la question de la colonisation agricole en Tunisie. 
Nous nous bornerons donc à viser d’un mot nos gravures : Celle de première page où l’on 
voit les drapeaux des corporations tunisiennes défiler à la suite du drapeau français pen­
dant la revue des troupes passée à Bizerte; scène renouvelée d'ailleurs sur tous les points 
du pays visités par les envoyés du gouvernement et les invités de la Résidence; l'inaugu­
ration de la statue de Jules Ferry prise au moment où le ministre M. Krantz prononce 
l’éloge du fondateur véritable de la colonie; une promenade de Mme veuve Ferry au bras du 
Résident général à la gare de l'Enfida : les bateaux de pêche de Sfax formant la haie à 
l’arrivée de la « Medjerdah » et du « Cassard » ; autre haie vivante formée d’indigènes à la sta­
tion de Maharès et enfin une vue du café en plein air où des rafraîchissements sont offerts à 
nos confrères de la presse, au retour d’une poussiéreuse excursion à la forêt d’oliviers 
située aux environs de Sfax- A. de L.

Le monument de Jules Ferry à Tunis, par A. Mercié. — Phot. Soler,

M. Krantz prononçant un discours à l'inauguration 
du monument de Jules Ferry. — Phot. L. Bouët.

M. M illet, résident général, et M me V ve Ferry. — Phot. L. Bouet.

La haie sur le parcours du cortège, à l ’Enfida. — Phot. L. Bouet.
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Éléphant rem isan t des solives. L ’en lèvem en t des arbres coupés.

LES É L É P H A N T S  EN  B IR M A N IE

L ’exploitation des bois est pour la Birmanie une source de fortune extraordi­
naire. Les forêts riches déjà en essences précieuses possèdent principalement le 
teak, ce bois dur que l'on emploie pour la marine, les travaux publics et dont le 
prix est fort rémunérateur.

L ’on assure que nous avons dans le Cambodge et le Laos des cantonnements 
aussi abondants en beaux arbres; mais, tandis que nous n’avons pour les mener 
au port d’embarquement que des rivières souvent impraticables, les Anglais ont su 
utiliser les eaux profondes de l'Irraouady, ont sillonné le pays de voies ferrées et 
ont dressé au service des exploitants des bois de merveilleux ouvriers, puissants 
comme des machines à vapeur, dociles comme elles et plus économes que n’im­
porte quel manœuvre, nous voulons dire... les éléphants.

Il faut avoir visité les vastes chantiers qui, soit aux environs de Rangoon, soit 
aux environs de Mandalay ou même au milieu des forêts elles-mêmes, sont amé­
nagés par les propriétaires de cantonnements pour se rendre compte du travail 
vraiment extraordinaire qu’accomplissent les éléphants.

Ces énormes bêtes, lourdes, l'air stupide, sont les plus intelligentes et leurs 
cornacs obtiennent d'elles les services les plus divers. Les voici en forêt. Les arbres 
ont été jetés à terre par les bûcherons. Elles s’avancent paisiblement et de leur

trompe, elles enchâssent le tronc ou une branche maîtresse et traînent l’arbre 
dans la clairière. Là, il est émondé par les indigènes. Il faut maintenant le déposer 
sur le tas où d'autres déjà sont ramassés. Qu’est cela? Un jeu d’enfant. L'éléphant 
étend sa trompe, en entoure la souche et lentement la soulève, sans aucun effort 
apparent. Il l'insère délicatement au-dessus de ses longues défenses, qui servent 
de point d’appui, la balance, la promène pendant quelques mètres et la place exac­
tement où il faut qu’elle soit placée. Il a la coquetterie de son labeur.

LES « Q U A T ’Z’A R B R E S  »
Notre Courrier de Paris signale la disparition récente des peupliers et des 

ormes séculaires de la berge du quai Malaquais, qui, paraît-il, gênaient les travaux 
de la Compagnie d’Orléans. Les élèves de l’Ecole des Beaux-Arts avaient résolu de 
protester contre cet acte de vandalisme en les remplaçant par des arbres factices 
plantés dans des caisses en bois. Ils ont, en effet, mis ce projet à exécution le 
22 avril, vers six heures du matin. La démonstration où les ingénieurs ont été vive­
ment conspués, offrait un spectacle d’autant plus pittoresque, que, s’étant donné 
rendez-vous à la sortie du bal travesti des Quat’z'Arts, les manifestants portaient 
des costumes d'une extravagante fantaisie.

La m anifestation des « Quat’z’A rb res  » au quai M alaquais.
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Daguerréotype de Balzac.

L E  C E N T E N A I R E  D E  B A L Z A C

UNE COLLECTION BALZACIENNE A BRUXELLES

Pour fêter Honoré de Balzac à l’occasion du centenaire de sa naissance, où 
doit-on aller en pèlerinage? Où trouvera-t-on le milieu le plus favorable pour évo­
quer sa grande figure géniale? Est-ce à Tours? La maison où il naquit est désignée 
par une plaque commémorative et va être ornée d'un médaillon. Mais cette maison 
est d'autant moins suggestive qu’il n’est pas même bien certain que ce soit la vraie.

Faut-il se promener dans Paris à la recherche des domiciles successifs du 
romancier? Mais les transformations de Paris ont fait disparaître ou rendu mécon­
naissables toutes les demeures qu’il habita. Comment retrouver sa mansarde de la 
rue de Les diguières, où il n’écrivit d'ailleurs que de mauvaises tragédies et des 
romans qu’il n’avoua jamais? Qu’est devenue sa maison d’imprimeur-éditeur de la 
rue des Marais-Saint-Germain, aujourd'hui rue V isconti? De son logis de la rue 
Cassini, plus de traces. Rue des Batailles, à Chaillot, c’était la banlieue quand 
Balzac y vivait : aujourd'hui s’y élèvent les immeubles énormes ou somptueux de 
l'avenue d'Iéna.

Faut-il continuer l’énumération? Balzac eut encore beaucoup d’autres adresses: 
chez un tailleur de la rue de Richelieu, dans un hôtel meublé de la rue de Pro­
vence, etc. Ce furent là ses refuges dans les jours de gêne, après l’écroulement de 
l’un ou de l’autre de ses rêves de fortune. Irez-vous chercher l’ombre de Balzac 
devant le H igh life Tailor, ou l’Hôtel de Sambre-et-Meuse? Il y a beau temps qu’elle 
n'erre plus en ces lieux... A Sèvres-Ville-d’Avray, aux Jardies, tout vous parle de 
Corot et de Gambetta, rien de Balzac, si v ile infidèle à ce délicieux paysage. Rue 
Raynouard, autrefois rue Basse, à Passy, l'illustre écrivain vécut plus longtemps, 
caché sous le nom de M. de Brignol. M. Louis de Royaumont a récemment décou­
vert cette retraite : un pavillon au fond d’une cour au n° Al de la rue. Pour y rap­
peler le séjour du romancier, il ne reste que les murs. Il ne reste même pas les 
murs de l’élégant hôtel de la rue Fortunée, ancienne folie du financier Beaujon, que 
Balzac restaura et orna avec tant d’amour pour y vivre avec Mme Hanska, devenue 
Mme de Balzac après seize années d’attente. Il y vécut quatre mois. Il y mourut. Et 
le petit hôtel n’est plus aujourd'hui qu’un souvenir. Après la mort de Mme de Balzac, 
il fut acheté par la baronne Salomon de Rothschild qui le fit raser et l'engloba dans 
son jardin. Le nom de Balzac sur un coin de la rue, voilà tout ce qui rappelle le 
dernier domicile de l’écrivain de la Comédie humaine.

Où donc retrouver sa trace visible? A la Poudrerie d'Angoulême où il s’installa 
si souvent chez ses amis Carraud? En Normandie, chez le duc de Fitz-James où 
l'attirait la marquise de Castries? A Neuchâtel, où il éprouva la plus forte émo­
tion de sa vie, quand il rencontra pour la première fois Mme Hanska? Dans le Pié­
mont, où il promena, travestie en jeune homme, une de scs adoratrices, femme de 
lettres berrichonne comme George Sand, Mme Marbouty, Claire Brunne en littéra­
ture? En Sardaigne, qu’il parcourut plusieurs semaines, à la recherche des scories, 
riches encore en plomb et en argent, abandonnées autrefois par les Romains 
autour des mines argentifères qu’ils exploitaient dans ce pays? En Ukraine, au 
château de Wierzkhownia, où il se rendit pour en ramener l'Etrangère quand il put 
en faire sa femme?

Non, ce n’est ni en Suisse, ni en Italie, ni en Russie qu’il faut aller. C’est — tous 
les Balzaciens le savent bien, — dans une ville où Balzac ne vécut jamais : à 
Bruxelles. L ’âme du grand homme a là, en quelque sorte, son domicile posthume,

P o rtra it  de Balzac par Gavarni.

P o rtra it  de Balzac, peint par Louis Boulanger.
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que lui a aménagé le vicomte de Spoelberch de Lo- 
venjoul.

37, boulevard du Régent; une aristocratique demeure. 
Vous vous êtes annoncé par lettre. Audience vous a 
été accordée. L'accueil est charmant. Le maître de la 
maison, alerte sexagénaire à la parole rapide et nette, 
vous précède à travers plusieurs salles meublées de 
cabinets en marqueterie et de vitrines contenant des 
porcelaines rares. Derrière lui, vous suivez un long 
couloir. Vous arrivez enfin à la bibliothèque, qui oc­
cupe un bâtiment spécial, élevé derrière le principal 
corps de logis.

Haute comme une chapelle, éclairée par en haut, 
sans autre ouverture que la porte étroite par laquelle 
on y accède, cette salle donne immédiatement à qui y 
est admis une impression d'isolement parfait, de re­
cueillement absolu. Les bruits, les préoccupations du 
dehors n'y sauraient pénétrer. C'est un pacifique asile 
pour quelques glorieux écrivains défunts et pour un 
homme qui ne se plait qu'en leur compagnie.

Derrière des portes à coulisse peintes en blanc, dans 
des meubles de forme banale et de bois vulgaire est 
enfermé presque tout ce qui subsiste de Théophile 
Gautier, de George Sand, d'Alfred de Musset, de Bal­
zac : leurs manuscrits, leurs lettres, des portraits ori­
ginaux. des souvenirs, les vestiges de leur vie, les 
preuves à l'appui du labeur et des actes qui remplirent 
leur existence.

Une porte ou un tiroir s'ouvre, M. de Lovenjoul 
en tire quelques cartons dont il répand le contenu sur 
une table. Aussitôt Musset ou Gautier, George Sand ou 
Balzac sont comme présents. Ils sont là pour attester 
tout ce que va vous dire d'eux, avec sa volubilité d’éru­
dit impeccable, le maître du logis.

C'est Balzac que vous venez visiter. Voici les pla­
cards qui le contiennent, à droite. Ils sont bondés. Que 
voulez-vous connaître? Quel mystère, quelle obscurité 
de sa vie ou de son œuvre souhaitez-vous éclaircir? 
Sur quelle particularité désirez-vous vous documenter? 
Tous les documents sont ici. Installez-vous et exami­
nez. Et surtout interrogez M. de Spoelberch de Loven­
joul dont la mémoire est aussi imperturbable que le 
savoir.

La collection balzacienne de M. de Lovenjoul est

d'une variété et d'une richesse extraordinaires. Sauf 
trois ou quatre, tous les manuscrits des romans de Bal­
zac sont en sa possession. Puis voici des épreuves 
surchargées de corrections. Voici des variantes incon­
nues. Voici des liasses de lettres retrouvées depuis la 
publication de la Correspondance. Et voici les innom­
brables inédits : des projets, des canevas, des com­
mencements et des fins de romans, d’admirables pages 
demeurées incomplètes, le début plusieurs fois recom­
mencé d'œuvres qui ne furent jamais écrites, tout un 
monde qui était encore en gestation dans ce cerveau 
fécond quand la mort survint.

Infailliblement le visiteur pose bientôt cette ques­
tion à M . de Lovenjoul : «Comment tout cela est-il arrivé 
à Bruxelles, chez vous? Comment avez-vous réuni ces 
milliers de pages?» La provenance en est extrêmement 
variée. Nombre de manuscrits ont été vendus à M. de 
Lovenjoul par les familles de ceux à qui Balzac les 
avait donnés, après les avoir fait richement relier. D’au­
tres pièces ont été achetées par lui à la vente qui sui­
vit la mort de Mme de Balzac en 1882. Mais, avant cette 
vente, de véritables scènes de vandalisme s'étaient 
produites dans la maison de Balzac. A peine la veuve 
du grand écrivain avait-elle rendu le dernier soupir, 
que les créanciers accouraient pour faire valoir leurs 
droits. Tout le mobilier fut bientôt entassé dans des 
voitures pour être envoyé à l'Hôtel des Ventes. Aupa­
ravant on avait vidé les tiroirs. La plupart étaient rem­
plis de paperasses. Jugées sans valeur, elles furent 
jetées par les fenêtres. Beaucoup d'habitants du quar­
tier vinrent en ramasser dans la cour. Un cordonnier, 
entre autres, en emporta une grande quantité. Ce cor­
donnier joua un peu le rôle de Providence. M. de Lo ­
venjoul le retrouva et lui racheta son butin.

MM. Calmann-Lévy, éditeurs de Balzac, possé­
daient eux aussi une caisse de papiers provenant du 
romancier. Ils l'envoyèrent à M. de Lovenjoul, aux 
lumières duquel ils avaient recours pour la préparation 
d'une nouvelle édition de la Comédie humaine. Parmi 
des flacons de parfumerie et des liasses de comptes, 
le patient érudit belge y trouva de précieux docu­
ments.

Aujourd'hui tout est méthodiquement classé dans 
la vaste bibliothèque si bien close. M. de Lovenjoul a Moulage de la main de Balzac. — Phot. Alexandre.

Prem ière  page du manuscrit du «  Père G orio t ».

tout dépouillé, tout déchiffré ou presque. Il connaît 
toutes les vicissitudes de l’existence et de l'œuvre de 
Balzac. Il est au courant de la moindre des équipées 
amoureuses de cet homme qui prétendit mener une 
vie quasi-monacale, et parvint à le faire croire, alors 
que l'élément féminin ne cessa jamais de jouer 
dans sa vie un rôle prépondérant. Et c'est un jeu pour 
lui de vous raconter par le menu, sans une lacune, les 
aventures de l'Ecole des Ménages, tragédie bourgeoise 
en cinq actes, qui n'a jamais été représentée et ne le 
sera peut-être jamais.

La collection balzacienne de M. de Lovenjoul est 
un champ que son propriétaire cultive soigneusement, 
qui a donné et qui donnera encore plus d'une récolte. 
Il nous a été permis d'y glaner pour l'Illustration 
quelques documents inédits ou peu connus.

Les deux récentes statues de Balzac, celle de Rodin 
et celle de Falguière qui figure au Salon de cette 
année, ont donné un intérêt d'actualité aux portraits 
authentiques du romancier. Ces portraits sont assez 
nombreux. Mais fort peu sont vraiment ressemblants.

M. de Lovenjoul en possède un dont la ressemblance 
n'est pas plus douteuse que l'authenticité : c'est le 
daguerréotype original, unique, que nous reproduisons 
plus haut.

Dans une lettre adressée à Mme Hanska, le 2 mai 1842, 
Balzac lui annonçait qu'il revenait de chez le daguer- 
réotypeur. et offrait de lui expédier son image ainsi 
reproduite à Saint-Pétersbourg. M. de Lovenjoul doute 
fort qu'il pût s’agir dans ce paragraphe d’un portrait 
semblable à celui qui est tombé depuis en sa posses­
sion. Quel que fût le débraillé habituel de l’écrivain, 
il aurait, semble-t-il, été confus de se présenter, même 
en effigie, à son étoile lointaine, dans une tenue si 
dénuée de coquetterie. Apparemment Balzac, à cette 
date, fit prendre plusieurs plaques, et se rhabilla pour 
celle qui était destinée à Mme Hanska.

Les plaques le montrant en bretelles, le col de la 
chemise déboulonné, furent offertes par lui à des amis 
intimes, tels que Gavarni, et à sa sœur, Mme Surville. 
C'est d'ailleurs l'exemplaire de Mme Surville qui appar­
tient aujourd'hui à M. de Lovenjoul. Il l'a acquis du 
photographe Nadar qui le tenait lui-même d'un autre 
photographe, M. Silvy.

Un cliché négatif en avait sans doute été pris entre 
temps, puisque les reproductions de ce portrait abon­
dent. Mais ce cliché de seconde main, retouché, ne 
donne que des épreuves évidemment imparfaites, sur 
lesquelles l’expression du visage de Balzac est très 
différente de celle qu’on lui voit sur l'original fidèle­
ment reproduit plus haut.

Une autre plaque daguerréotypique de Honoré de 
Balzac était autrefois entre les mains de Charles 
Yriarte, qui l'avait reçue de Gavarni. Charles Yriarte 
l’oublia en 1870 dans sa villa de Saint-Cloud. Un soldat 
prussien l’y écrasa d’un coup de talon de botte.

Le daguerréotype de M. de Lovenjoul mis à part,
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tous les autres portraits de Balzac sont des interpréta­
tions.

Louis Boulanger, Devéria, David d'Angers, Bertall, 
Gérard-Séguin ont représenté, chacun selon son tem­
pérament, et avec plus ou moins de bonheur, les traits 
de leur illustre contemporain. Moins connu que leurs 
œuvres est le dessin de Gavarni, dont nous donnons 
une reproduction d'après l'unique épreuve lithogra­
phique que renferme la collection de M. de Lovenjoul.

De tous ces portraits,le plus important et le meilleur 
fut celui que Louis Boulanger exposa au Salon de 
1837. Il fut envoyé à Mme Hanska, en Ukraine, et n'en 
est jamais revenu. Balzac l'y revit en 1849, tout dété­
rioré, tourné au noir.

Il en reste heureusement une esquisse très poussée, 
propriété de Mme Alexandre Dumas.

M. de Lovenjoul a retrouvé un curieux article où 
Théophile Gautier décrivait l'œuvre de Louis Boulan­
ger. Il l'a cité dans son livre intitulé : Autour de Honoré 
de Balzac. En voici quelques passages :

« . . .  M. de Balzac, enveloppé des larges plis de son 
froc, a  les deux bras croisés dans une attitude calme et 
forte, le col découvert, le regard direct et ferme; le 
jour, pris d'en haut, illumine de luisants satinés les 
parties supérieures de son front et jette une vive 
clarté sur les bosses de la verve et de l'humeur qui 
sont très développées chez M. de Balzac;... l'œil, bai­
gné d'une pénombre dorée avec une prunelle fauve sur 
un cristallin humide et bleu comme celui d'un enfant, 
lance un regard d'une acutesse surprenante; le nez, 
taillé en méplats brusques et tourmentés, respire forte­
ment et passionnément par une large narine rouge; la 
bouche, grosse et voluptueuse, surtout dans la lèvre 
inférieure, sourit d'un sourire rabelaisien...

« Il y a, dans cette tête, du moine et du soudard... 
Mettez une cuirasse sur cette large poitrine, vous aurez 
juste un de ces gros lansquenets allemands à grandes 
bottes si jovialement peints par Terburg. Avec le froc, 
c’est Jean des Entommeurs; cependant, n’oubliez pas 
que l'œil jette, à travers tout cet embonpoint et cette 
bonhomie, un jaune, regard de lion qui corrige celle 
familiarité flamande. Un pareil homme peut suffire à 
tous les excès de table, de plaisir et de travail... »

Tel était Honoré de Balzac. Personne ne le connais*- 
sait mieux que Théophile Gautier. Et il le revoyait 
tout entier dans le tableau de Louis Boulanger. L ’au­
rait-il retrouvé dans l'ébauche de M. Rodin? Le recon- 
naîtrait-il dans le plâtre dé M. Falguière?

Parmi les bons portraits de Balzac, il faut encore 
citer celui de Devéria que possédait Mme de Berny et 
qui doit être reproduit en tôle du volume sur Balzac 
imprimeur, que prépare M. Hanotaux.

Une iconographie balzacienne complète compren­
drait quantités d autres numéros moins marquants. II

faudrait en éliminer sans scrupule le buste par Em. Hé­
bert, qui est placé dans le foyer de l'Odéon. Le sculp­
teur l'exécuta, dit-on, à l'aide de données fournies par 
Mme de Balzac. En réalité, il copia purement et simple­
ment la tète d'un cuisinier auquel il prétendait trouver 
une ressemblance frappante avec les portraits de l’écri­
vain.

Balzac avait la main fort belle. M. de Lovenjoul en 
possède le moulage. C'est un des joyaux de sa collec­
tion. Quand M. Rodin, qui s'était rendu à Bruxelles 
pour se documenter, vit cette main, il déclara : « J’ai 
maintenant tout ce qu'il me faut. Avec celte main je 
rebâtirai Balzac. » Ainsi Cuvier n'avait besoin que 
d’une vertèbre pour reconstituer l'anatomie des mons­
tres antédiluviens.

Collier de cheveux de Balzac offert par lui à une de ses amies.

II est difficile d'apprécier le parti que M. Rodin lira 
de ce moulage. Mais on peut regretter que M. Fal­
guière ne l ’ait pas eu sous les yeux. C’est évidemment 
par pure intuition qu'il a donné à son Balzac assis des 
mains énormes. Il a commis ainsi une erreur qui heu­
reusement est encore réparable.

Pour en finir avec lés rapports de Balzac et de la 
sculpture, il faut mentionner un dernier document de 
la collection de M. de Lovenjoul. C’est une statuette 
exécutée à Milan en 1837 ou 1838 par un sculpteur ita­
lien nommé Puttinati. On l'aperçoit sur la photographie 
ci-contre de la bibliothèque du boulevard du Régent. 
Son mérite artistique, est mince; elle est intéressante 
néanmoins au point dé vue de la structure de l'homme. 
Et il est à remarquer que Puttinati, qui travailla 
d'après nature, a, comme nos deux grands statuaires 
contemporains, représenté Balzac enveloppé dans son 
inévitable froc.

« ... Maintenant que vous connaissez l’homme, dit 
M. de Lovenjoul à son visiteur, voulez-vous voir l ’œu-

vre? » Et ce sont des piles de manuscrits reliés, des 
chemises bourrées de feuilles volantes. C’est l'œuvre 
vivante, telle qu'elle est sortie de ce cerveau puissant 
telle que l'a matérialisée, d'une écriture rapide et infa­
tigable, cette main potelée, aux doigts fins. Il y a quel­
que chose d'émouvant dans le rapprochement de la 
main de plâtre et de l'écriture jaunie, placées mainte­
nant l'une près de l’autre.

On est surpris de constater que les ratures sont re­
lativement peu nombreuses et peu importantes dans 
les manuscrits de Balzac. C’était sur épreuves qu’il 
corrigeait, remaniait, modifiait parfois complètement 
des chapitres entiers. II ne commençait à écrire une 
œuvre que lorsqu'il l'avait longtemps élaborée dans son 
cerveau. Et alors il l’écrivait très vite jusqu'au bout. 
Ou bien, s’il s'apercevait que l’élaboration cérébrale 
n'était pas encore assez complète, il s'interrompait et 
passait à un autre roman.

On sait de quels excès de travail Balzac était capable. 
Voici un de ses fameux bulletins de mois, listes des tra­
vaux qu'il entreprenait de mener à bien en quatre ou 
cinq semaines. Ce bulletin est celui de septembre 1834. 
Je copie : « Finir Seraphita — Faire la fin de Melmoth. 
— Les mémoires d’une jeune mariée. — La fleur des 
pois. — César Birotteau. — Une fille de Paris. — Finir 
la fille aux yeux d’or. — Un drame au bord de la mer. » 
Puis un trait et plus bas, sans doute pour mémoire : 
« Aventures d’une idée. — Le père Goriot. — Achever la 
correction de L. Lambert. — Achever le septième 
dizain. »

Entre tant d’autographes, révélateurs de curieux dé­
tails, que M. de Lovenjoul nous autorisait à photogra­
phier et à reproduire, nous avons choisi la première 
page du manuscrit du Père Goriot. Tout le rôle joué 
par la question 'd’argent dans l’existence de Balzac y 
apparaît. Parfois, devant sa table de travail, il s'arrêtait 
un moment d’écrire un chef-d'œuvre pour aligner ainsi 
deschiffres et essayer de balancer son terrible budget. 
Notre fac-similé est assez lisible pour se passer de 
commentaires.

Un détail est à remarquer : « 1.000 bijoutier ». Mille 
francs à un bijoutier! Balzac n’avait cependant pas l'ha­
bitude d'off rir à ses amies des joyaux coûteux. Il leur 
donnait plus volontiers de ses cheveux, montés en 
collier ou en bracelet. Un collier de ce genre figure 
dans la collection de M. do Lovenjoul, après avoir 
appartenu à celle dont Balzac a dit un jour qu'elle était 
« la moitié de sa vie » : ce n'était pas Mme Hanska.

Balzac voulait que les personnages de ses romans 
eussent une existence parfaitement déterminée. Leur 
filiation, leur état civil à tous étaient scrupuleusement 
établis, leur nom soigneusement choisi. Aucun détail 
relatif à leur condition sociale n’était négligé par le 
méticuleux romancier.

Navarreins. Rubempré. Nucingen.
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ner un trop rapide aperçu. Il les a classées et démê­
lées. Il a déchiffré, recopié des centaines de pages iné­
dites. Il en a déjà publié beaucoup. Beaucoup d'autres 
seront plus tard mises au jour. Chacun de ses livres 
(Histoire des œuvres de Honoré de Balzac, Autour de 
Honoré de Balzac, Lundis d'un chercheur, Un Roman 
d)amour, etc.) apporte une contribution importante à 
l'histoire littéraire contemporaine. Quand la Comédie- 
Française veut fêter Balzac, elle s'adresse à M. de Lo- 
venjoul. Il ouvre un placard, cherche un instant, et il 
envoie aussitôt à M. Jules Claretie un acte inédit et 
imprévu de l'auteur de Mercadet, le commencement 
d'une suite de Tartuffe, en vers, écrite par Balzac en 
collaboration avec Amédée Pommier, et que le public 
connaîtra le 20 mai.

On pense aux bénédictins du moyen âge, qui déte­
naient le trésor des littératures grecque et latine, et 
grâce auxquels les ouvrages des grands écrivains de 
l'antiquité sont parvenus jusqu'à nous. Mais ces moi­
nes triaient, expurgeaient, choisissaient ce qu'ils vou­
laient mettre au jour. M. de Lovenjoul n'émonde rien, 
n'écarte rien, se reconnaît à peine le droit de choisir.

Tout jeune, déjà passionné pour la littérature fran­
çaise, il s'irritait de la pénurie des documents relatifs 
à la vie et aux œuvres des auteurs du dix-septième 
et même du dix-huitième siècle. Bientôt naquit et se 
développa dans son esprit le projet à la réalisation du­
quel il devait consacrer tout son temps et une partie de 
sa fortune : s'instituer le témoin attentif et vigilant de 
la production littéraire française contemporaine, et, 
pour quelques écrivains de prédilection, si bien ras­
sembler et coordonner tous les documents les concer­
nant, qu'aucune ligne écrite par eux ne pût jamais dis­
paraître, qu'aucun fait de leur existence ne pût 
demeurer inconnu.

En se vouant à cette tâche, il a échappé à cette vie 
qu'il a décrite dans la préface d'Un roman d'amour : 
« ... la vie si creuse, si conventionnelle, si vide, si ba­
nale et surtout si particulièrement étroite et bornée 
des gens du monde que rien n'intéresse. » M'est-il per­
mis d’indiquer ici que M. de Lovenjoul a pu se livrer à 
ses travaux de bénédictin sans se condamner comme 
eux à la solitude ? Il n'y a probablement, dans toute la 
haute société belge, que deux personnes préférant aussi 
complètement les joies intellectuelles aux plaisirs 
mondains, et elles se sont rencontrées. Tous ceux que 
l'éminent balzacien a reçus dans sa bibliothèque de 
Bruxelles chercheront sur nos photographies quel­
qu’un qu'ils auront le regret de ne point y voir. J'ai 
nommé Mme de Spoelberch de Lovenjoul.

Plus tard, — peut-être ici encore suis-je indiscret, — 
la bibliothèque, les manuscrits, les autographes, tous 
les documents importés en Belgique par M. de Loven­
joul rentreront en France. Leur possesseur actuel 
entend les léguer à l'Institut pour qu'ils prennent place 
au Musée de Chantilly et y soient mis a la disposition 
des lettrés.

En attendant ce retour, dont il faut souhaiter la 
date très éloignée, il est bien exact de dire que c'est à 
Bruxelles qu’il faudra aller, chaque fois que l'on 
désirera un entretien avec l'ombre de Balzac ou avec 
son truchement habituel et autorisé, l'aimable vicomte 
balzacien.

L a  b ib l io th è q u e  d e  M . d e  L o v e n jo u l  à  B r u x e l le s .  —  Phot. Alexandre.
Maurice N ormand.

II souhaita la donc que ceux de ses héros qui apparte­
naient à la noblesse ou même qui prenaient simplement 
un nom noble, eussent des armoiries, un blason appro­
prié à leur origine. Pour composer cet armorial de 
fantaisie, il eut recours aux lumières spéciales d'un 
distingué héraldiste de ses amis, M. Ferdinand de 
Gramont. Celui-ci se prêta volontiers à ce caprice. 
Et il apporta un jour à Honoré de Balzac un petit 
cahier portant ce titre : « Armorial des Etudes de 
mœurs, composé et offert à M. de Balzac par Ferdinand 
de Gramont, gentilhomme. »

Ce n'était pas une improvisation. Cet armorial avait 
dû coûter au gentilhomme plusieurs semaines de tra­
vail, Tous les écus étaient composés selon les règles 
du blason, soigneusement dessinés et décrits minu­
tieusement :

« Rastignac porte d'or à la jumelle de sable en bande 
accompagnée de dix feuilles de trèfle de gueules au pied 
tortillé, mises en orle . La devise : Je poursuivrai.

« Rubempré porte de gueules au taureau furieux 
d'argent dans un pré de sinople. La devise : Quid me 
continebit. »

Ainsi des autres.
Ce n'est pas tout : Balzac, toujours préoccupé des 

moindres détails, fit quelques corrections à plusieurs 
de ces armes; enfin, Mme de Bocarmé les lui peignit à 
l'aquarelle sur velin. 

Le manuscrit de M. de Gramont et l'album d'aqua­
relles de Mme de Bocarmé sont chez M. de Lovenjoul. 
Nous reproduisons ici les armes de Navarre ins en fac- 
similé d'après le manuscrit original, celles de Rasti­
gnac, de Rubempré, de Marsay, de Nucingen et de 
Morsauf d'après l'album.

Ajoutons que Balzac dédia la Muse du département à 
M. de Gramont pour le remercier de l'armorial.

Le vicomte de Spoelberch de Lovenjoul ne s'est pas 
contenté d'amasser les richesses dont je viens de don- L e  v ic o m te  d e  S p o e lb e rc h  de  L o v e n jo u l.
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Autel sur le front du temple de Jules César.

Vue intérieure de la Cella où était contenu le Palladium.

Il était tout naturel qu’en retournant pour la troisième fois, à la tête du Minis­
tère de l'instruction publique, M. le Dr Guido Baccelli, de Rome, revînt à ses pre­
mières amours... archéologiques, à ces travaux de restauration, de reconstitution 
du Forum romain, entrepris dès l’établissement du gouvernement italien dans la 
nouvelle capitale; mais poussés plus activement, sous l’énergique et intelligente 
impulsion de ce ministre, de 1882 à 1884.

Ce fut à cette, époque qu’après avoir enlevé le terre-plein entre l’église des saints 
Cosme et Damien et le temple d'Antonin et Faustine, l’on réunit dans un pittoresque 
ensemble les monuments déjà découverts, partie en 1874 et partie en 1876. On 
retrouva le tracé de la Voie Sacrée; les vénérables restes de la Regia et de l'Arc 
de Fabius furent remis au jour, et, la chaussée qui reliait l’église de Saint-Adrien, 
bâtie sur l'emplacement d e  la Curie, à l'hôpital de la  Consolazione ayant été abattue, 
on put jouir d'une vue d’ensemble de tout le Forum, admirer dans leur entier les 
ruines de la vieille Tribune des Rostres. Enfin, les gros murs établis par les Far- 
nèse, au seizième siècle, sur le penchant septentrional du Palatin, ayant été je tés 
bas, on découvrit tout l'atrium du temple de Vesta, avec les bases onorariæ et les 
statues de plusieurs des Grandes Vestales.

Les nouveaux travaux, entrepris dans ces derniers mois, sous la direction d’un 
habile et savant architecte, M. Boni, bien qu’ayant pour but plus spécial la classifi­
cation et la remise en place des très nombreux fragments éparpillés jusqu’ici un 
peu partout sur cette espèce dévasté échiquier qu’est le Forum romain, ont pour­
tant donné lieu à d’autres découvertes du plus haut intérêt.

Ainsi, dans des fouilles pratiquées pour étudier la structure intérieure de la 
base circulaire du Temple de Vesta, on a trouvé une cella carrée, qui ne pouvait 
avoir d'ouverture que par le haut, et orientée dans le même sens que le temple. On 
est indubitablement là en présence de la Cella poenaria, ou Pœnus Vestœ, cachette 
sacrée dans laquelle étaient conservées, sous la garde du Grand-Prêtre, l'effigie de 
Minerve apportée de Troie, ou Palladium, qu'aucun œil profane ne pouvait voir, et 
les cendres du Feu Sacré que l’on portait solennellement chaque année, comme le

Fouilles du temple dédié à la mémoire de Jules César.
Feu lui-même, au Capitole. Dans cette chambre, on a en effet trouvé un amas de 
cendres, du charbon, des débris de vases, plus un moellon portant le signe d e  Théo- 
doric, un autre, celui d’Adrien, et une pièce de monnaie à l ’effigie de Tibère.

De l’édicule de ce même temple de Vesta, édicule qui est de l’époque d’Adrien,

Reconstruction  de l ’édicule du tem ple de Vesta.
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on n'a retrouvé intacte qu'une colonne de marbre blanc, mais on a rétabli en maçon­
nerie celles qui manquent afin de remettre en place les fins chapiteaux de sculpture 
grecque qui les ornaient. Au-dessus de ces chapiteaux-, les parties restantes de l'édi­
fice, avec l’inscription que le S. P. Q. R. (le Sénat et le Peuple romain,) fit ériger à 
frais publics.

Pour faire pendant, par en bas, à cette inscription, une plaque sera placée pour 
rappeler à la postérité qu'en l'an 1898 le gouvernement italien a fait reconstituer ce 
précieux édifice.

Sur le devant d'un autre temple, celui du Divus Julius que l'empereur Auguste 
fit élever à la mémoire de César, vers l'an 42, on a retrouvé le soubassement de la 
colonne érigée, peu après la mort du fondateur de l’empire romain, sur remplace­
ment où son cadavre avait été brûlé. Cette colonne, qui portait pour inscription, 
nous dit Suétone, Parenli Patriæ (au Père de  la Patrie), fut renversée par ordre de 
Dolabella comme étant la marque d'un culte illicite rendu à un simple mortel, mais 
Auguste la rétablit, et c'est en débarrassant de ses décombres l'hémicycle antérieur, 
qu'on en a remis au jour le soubassement en tuf maçonné recouvert primitivement 
de marbre de Numidie, ou jaune antique.

On a retrouvé également des pièces d'une travée d’ordre dorique, — architrave 
et frise avec bucrânes sculptés dans les métopes, — qui appartenaient à un édifice 
de lignes si élégantes et si parfaites que les architectes de la Renaissance, comme 
Di Giorgio, Fra Giocondo, Martini, Sangallo, en firent tous des relevés et des des­
sins. Il s'agit très probablement de restes de la Basilique Émilienne, qui était la 
plus belle parmi toutes celles du Forum et pour la construction de laquelle Paul- 
Emile se ruina.

De nouveaux fragments de corniche en marbre, sur lesquels se lit le nom de 
« Ulpius Junius Valentinus, préfet de la Ville », ont pu être restitués à la Tribune 
des Rostres Vandalica rappelant le triomphe des Romains sur la flotte de Genséric.

L'architecte M. Boni a pu aussi attribuer à la basilique Julienne un bloc sculpté 
qui devait faire partie de l'arcature des fenêtres de l’étage supérieur.

Cependant ces différentes découvertes pâlissent presque devant celle qui a été 
faite le plus récemment et qui donne le plus de fil à retordre aux archéologues. En 
face de l’église de San Adriano, qui, comme nous l'avons vu, occupe l’antique empla­
cement de la Curia, et sur le côté gauche de la voie qui passe sous l’Arc de Septime 
Sévère, on a découvert une petite aire de douze pieds romains de côté, composée 
de grosses plaques de tœnariam, marbre noir veiné de blanc qui provenait de la 
Laconie, et protégée par une bordure de pièces de travertin.

Cette bordure établie au cinquième siècle, quand on procéda à l'exhaussement 
du niveau de la nouvelle voie, atteste la haute importance que l’on attachait à ce 
carré noir, soit pour des motifs religieux, soit par respect pour quelque tradition 
historique.

D'aucuns, en effet, veulent y voir, sinon le tombeau de Romulus lui-même, — 
puisque, d'après la légende religieuse acceptée, le fondateur de Rome « disparut 
mystérieusement, par un jour sombre, près du Marais de Chèvre », ainsi que le 
rapporte Festus, — du moins un monument commémoratif de sa disparition d'entre 
les vivants.

D’autres mettent en avant l'hypothèse qu'il peut s’agir d'un lieu frappé par 
la foudre et sacré pour les Romains, d'un puteal; quelques-uns, enfin, parlent de 
l'emplacement d'un tribunal primitif en plein air.

Les conjectures, comme on voit, et les plus disparates, ne manquent point :

Colonnes honorifiques dédiées à des personnages marquants 
que l ’on remet à leur place.

le temps non plus, heureusement, pour en venir à bout. A la pioche, peut-être, de 
donner le dernier mot en permettant de découvrir ce que cachent ces pierres noires 
mystérieuses; mais aux savants surtout à mieux piocher leurs auteurs! Omnia uincit 
labor improbus !

Paul Ziégler.

L ’Aire en «  lapis N iger » (marbre noir) considérée comme la tombe de Romulus.
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Mistral et Mme Mistral dans leur jardin. — Phot. Nadar père.

L’ŒUVRE PROCHAINE DE MISTRAL

LES FÊTES D’ARLES. —  LE t< MUSÉON ARLATEN ».

L'antique cité d'Arles est en fêtes. A l'occasion du 
concours régional et du voyage en Provence de plu­
sieurs ministres — aussi de quelques douzaines de 
félibres « parisiens » — toute une série de réjouissan­
ces ont été organisées.

Mais la partie la plus intéressante, sinon la plus ta­
pageuse, de ces fêtes provençales, sera sans contredit 
l'inauguration à Arles du Muséon arlaten.

J'en parlais l'année dernière à Mistral.
—  Ah ! mon bon ami, me dit-il, je  me suis attelé à 

une besogne qui va demander du temps et de la pa­
tience. Je me suis fait commis-voyageur en « proven­
çalisme ». J'espère réussir. N'en dites rien encore...

Il y a longtemps que Mistral voyait, avec regret, 
s'éparpiller aux quatre coin9 des collections particu­
lières maints objets dont l'originalité ne piquerait plus 
dans quelques années que la seule curiosité des ama­
teurs de bibelots.

Le poète d e Maillane s'est donc fait antiquaire pour 
le compte de ses concitoyens, recherchant tout ce qui 
lui paraissait digne de donner aux générations à venir 
une idée fidèle de la vie agricole et bourgeoise des 
siècles passés. Mais il ne s'agissait pas seulement de 
réunir tout cela en d'uniformes et banales collections; 
il fallait offrir au public un ensemble attrayant et ins­
tructif à la fois, faire pour la Provence ce que la ville 
de Zurich a fait naguère en créant le Musée national 
Suisse, reconstituer sous une forme tangible l'histoire 
et l'ethnographie du Midi de la France.

Telle fut l'idée première qui présida à la création du 
Muséon arlaten.

C'est dans l'Aïoli, le vaillant petit journal officiel de 
la causé felibresque que Mistral lança son projet. Dès 
ce moment, des concours dévoués lui furent acquis. 
Meste Eyssette, un fervent de provençalisme, M. H. 
Dauphin, avocat à Arles, le sculpteur Férigoule — un

nom bien méridional, n’est-ce pas ? — conservateur des 
Musées d'Arles, le Dr Marignan, d’autres encore, for­
mèrent le premier noyau, une sorte de comité d'action 
autour duquel affluèrent les prosélytes. On mena ron­
dement les choses. Le Conseil général des Bouches- 
du-Rhône autorisa l ’occupation du 2* étage du Tribunal 
de Commerce d’Arles. Il accorda en outre une subven­
tion pour le paiement d’une partie des travaux de mise 
en étal. Ce fut même lé seul subside officiel dont béné­
ficia l’œuvre nouvelle. L 'éd ilité locale s'en désinté­
ressa. L'Etat de même; mais de ce côté rien de sur­
prenant, les tentatives de décentralisation n’ayant avec 
la commission du budget que des rapports plutôt rares. 
Fort heureusement pour lui, 
le Muséon arlaten put compter 
dès la première heure sur des 
concours privés appréciables;
Le prestige de Mistral, l'en­
train avec lequel il s’était mis 
à l’ouvrage eurent des résul­
tats immédiats. Le comte Boni 
de Castellane, M. Louis Prat, 
le baron de Rothschild, le 
comte de Sabran-Pontevès,
Mariani, M. Monier s’inscrivi­
rent les premiers et pour de 
fortes sommes à la suite du 
« Capoulié » qui avait ouvert la 
souscription avec un don per­
sonnel de 2.000 francs. On se 
mit à l’œuvre sans plus tar­
der. En moins d'un an, le Mu­
séon était installé et ouvert.

C’est donc, pour donner aux 
lecteurs de l'Illustrat io n  une 
idée générale de cette créa­
tion, qu'un beau matin de no­
vembre, par une température 
estivale, nous prenions le 
train avec l'excellent Nadar, 
plus que jamais alerte, infa­
tigable, charmant compagnon 
de route. Nous avions aussi 
projeté d’aller surprendre Mis­

tral chez lui, de voir le poète dans le cadre intime de 
son cher village de Maillane.

La maison de Frédéric Mistral est à l’extrémité du 
village. C’est, dans sa plus grande simplicité, la villa 
du poète.

Un parc minuscule l’entoure. Nous poussons la 
grille, les figues tombées du matin s'écrasent sur un 
tapis de feuilles mortes. Deux chiens noirs viennent à 
nous. L ’un d’eux, Pan-Perdu, le favori du poète, ne 
voit pas sans quelque défiance cette invasion de fran- 
ciots. Mais près qu’aussitôt, sur le seuil, apparaît la 
puissante silhouette de l’auteur des Iles d’or. Mis­
tral l'accompagne, gracieuse, avenante. On échange de 
vigoureuses poignées de mains, et, tout de suite, Mis­
tral nous fa ille s  honneurs du logis.

Là où l’impression est le plus vivement ressentie, c’est 
dans la salle à manger du poète. Préludant aux recon­
stitutions du Muséon Arlaten, Mistral a voulu que 
cette pièce, où il se tient le plus souvent, reproduisit, 
avec une exactitude relevée d'art, le cadre intime où 
vivent les riches femmes de la Crau.

Nous passons ensuite dans le jardin inondé de so­
leil, et tandis que Mistral et sa jeune femme nous di­
sent les joies de leur intime retraite, Nadar en veut 
saisir un touchant tableau.

— N'oubliez pas, que c'est le Muséon que vous êtes 
venu voir, nous dit Mistral. Moi, je  ne compte pas. 
Pourvu que ceux qui vous liront prennent quelque plai­
sir et quelque intérêt à mon œuvre, le reste importe 
peu. J'ai fait plus grand peut-être qu’il ne fallait et 
j'ai besoin de collaborateurs. Dites-leur bien qu'en 
cherchant à glorifier avec moi la petite patrie, c’est pour 
la grande qu’ils travaillent...

La porte du Muséon s’ouvre sur un long pas-perdu 
de 25 mètres de long où la lumière entre par de larges 
baies, éclairant quantité de dessins, gravures, photo­
graphies, croquis des monuments de Provence et des 
types du pays ; des blasons, des émaux, des terres-cuites.

Mais c’est dans les trois salles principales que réside 
l'intérêt véritable de cette reconstitution des mœurs, 
dés coutumes, de l'état social de l'originale population 
de Provence aux siècles passés. Mistral a tenu à syn­
thétiser tout d’abord en un ingénieux arrangement la 
vie patriarcale des paysans d'autrefois. Il a réédifié 
tout d'abord la cuisine d’un mas de Provence. La scène 
représentée est la cérémonie familiale de la veille de 
Noël (véio de calendo). Sous le manteau de la vaste 
cheminée, l’aïeul bénit la bûche. D’une main il verse 
un verre de vin blanc sur le feu (cacho-fio) et de l’autre 
il trace un signe tremblant de bénédiction. En face de 
lui l’aïeule, quenouille en main, suit d’un œil satisfait 
les préparatifs du gras souper. Sa fille arrive de l’office 
nocturne et sa petite fille apporte la fougasso de Noël, 
en attendant que chacun prenne sa place à la massive 
et large table (calendalo) où vont être servis tous les 
mets qui composent ces agapes au menu plantureux.

Le cadre dans lequel se déroule celte scène est d'un 
pittoresque exquis. On a groupé dans la vaste cuisine 
tout ce qui composait le fonds d'une ménagère cossue, 
chargée de subvenir aux quotidiennes nécessités d’une 
famille et d'un personnel domestique nombreux. On la 
voit elle-même essuyer ses vieux plats de faïence, 
donner des ordres au vieux berger (loti pastre) vêtu de 
son lourd manteau de bure. Tout alentour respire ce 
bon ordre, cette propreté minutieuse dont les gens 
d’Arles sont orgueilleux. De chaque côté, sur la chemi­
née, flamboie un gros peirou (chaudron) de cuivre. Au 
potager la série des couvre-plats en fer blanc en forme 
de boucliers, le mortier à aïoli, le moulin à sel, les 
jarres. A l'eiguiè, les poteries grossières, gros plats, 
assiettes jaunes d'Apt; puis deux énormes roseaux

La maison de Mistral à Mailiane. — Phot de la « Eastman Kodak. »
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dont les nœuds entaillés retiennent par 
l'anse les tasses de terre. Je parlais de la 
propreté -des habitants de ce pays. Elle se 
révèle partout. Chacun avait son ou ses 
verres et pour qu'il n'y ait pas confusion 
chacun, maître ou valet, berger ou gardien, 
avait aussi son veiriau, sorte de petite 
étagère en faïence ajourée, de couleurs et 
de formes variées, où après boire on dé­
posait ses lasses et gobelets. En quittant 
le mas, le domestique emportait son vei- 
riau  remplacé au mur du potager par celui 
de son successeur. L ’un des veiriaus pho­
tographiés date de 1697, les autres du 
siècle dernier.

A remarquer encore un choix curieux de 
boites à sel et à farine, qui sont de vérita­
bles œuvres d'art et l'estanié (dressoir aux 
étains) dont les étagères aux lignes harmo­
nieuses mettent en beau relief pots, réci­
pients, plats et plateaux scrupuleusement 
astiqués. La photographie que nous en 
donnons indique quel soin méticuleux ré­
gnait dans l'intérieur des fermes proven­
çales. Tout auprès, le brus, sorte de caisse 
très en usage autrefois. Voulait-on vaquer 
aux travaux du ménage sans se soucier d'un 
bébé, on plaçait le moutard dans le brus, la 
té tuse en terre pleine de lait à portée de 
ses petites mains. N'oublions pas la moco 
suspendue aux poutrelles du plafond, sorte 
de lustre rustique fait d’anneaux de bois 
entrelacés, qui soutient le calen ou veilleuse 
fort à la mode.

De la cuisine provençale nous passons 
dans la chambre d'une bourgeoise d’Arles, 
où dans trois grandes vitrines sont rassem­
blés tous les anciens costumes du pays, 
droulels, corsets, pelisses, ceintures, fichus, 
éventails, coiffures.

La salle ethnographique proprement dite 
est riche en souvenirs se rapportant aux 
grandes exploitations agricoles de Pro­
vence. Dans ce pays où la culture et l'éle­
vage ont de tout temps constitué le fonds de 
la richesse publique et des fortunes pri­
vées, de naïves traditions s’étaient conser­
vées d'âge en âge. Elles revivent toutes au 
Muséon. Ces vitrines ne sont pas les moins | 
originales. Dans celle des Sonnailles, par

exemple, figure une collection unique des 
clochettes provençales que la ville de Car- 
pentras fournissait et fournit encore à tous 
les mas de la vallée du Rhône,

Dans la même vitrine, d’autres ouvrages 
ciselés au petit couteau attestent le goût 
spécial des bergers provençaux : fourchettes 
et cuillères sculptées, chaufferettes en 
bois, cannes de fiançailles et battoirs de la­
vandières. Au-dessus des vitrines, toute la 
collection des vanneries ou sparteries an­
ciennes fabriquées en Provence rappelle 
heureusement les travaux de Vincent, l'a­
moureux de Mireille.

La musique fut de tout temps cultivée et 
honorée en Provence. De la fastueuse épo­
que. où le roi René tenait à Aix les cours 
d'amour, on a retrouvé plusieurs instru­
ments assez bien conservés : des tambou­
rins, un palet, des timbalons, les tambours 
des fêtes de la Fête-Dieu, les flutets des 
chivau-frus. Dans la même vitrine, on a 
placé le tambour de la municipalité de 
Maillane en 1793.

Notons enfin les très vieux reliquaires 
contenus dans la collection des objets reli­
gieux et des amulettes païennes retrouvées 
dans les fouilles d’Arles et surtout la vi­
trine de Saint-Eloi.

En ses attributs variés, cette vitrine 
synthétise l’idée-mère qui engagea Mistral à 
léguer aux générations de demain un hom­
mage pieux aux vertus solides, à la foi 
simple et sincère, au goût raffiné des ancê­
tres.

Tel qu'il est, le Muséon Arlaten peut 
servir d'utile exemple. Dans l'uniformité 
moderne, qui s' étend, froide et débilitante, 
sur notre pays soumis au régime d'une 
outrancière centralisation, celte évocation 
reconnaissante et pratique de notre vieille 
vie provinciale mérite d'être encouragée 
et imitée. Elle ajoute, en tous cas, un 
fleuron de plus à la radieuse couronne de 
l'une de nos gloires littéraires lès plus 
pures. A tous ces titres, ne méritait-elle 
pas d'être connue ?

A u g . G ir y .

« Muséon arlaten  » : la  cuisine provençale. — Phot. Nadar père.

Boites à sel et à  farine. —  Photographie Nadar père.
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LIVRES N O U V E A U X

L ittéra tu re . — H istoire. — Philosophie.
Diderot et Catherine II, par Maurice Tour­

neux. 1 vol. in-80, avec un portrait en 
héliogravure. Calmann-Lévy, 7 fr. 50. 
M. Tourneur est à le fois un érudit et un cri­

tique, de telle sorte que, par un rare privilège, 
non seulement il sait découvrir des documents 
inédits, mois il sait aussi les apprécier et les 
mettre en valeur. Il vient de nous le prouver uno 
fois de plus dans ce livre où, à propos d'uno sé­
rie d'Observations de Diderot, retrouvées par lui, 
il a évoqué devant nous un des épisodes les 
plus curieux de l'histoire littéraire du dix-hui­
tième siècle : les relations familières du fils du 
coutelier de Langres avec l'impératrice Cathe­
rine de Russie. Les Observations de Diderot sont 
d'ailleurs, par elles-mêmes, d'un extrême intérêt 
psychologique : l'Ame (rouble et désordonnée 
de cet hurluberlu de génie s'y montre dans tout 
son jour, et l'on n'imagine pas un pareil mé­
lange de sujets divers, ni un pareil dédain de 
toutes les convenances, ni non plus un pareil 
gaspillage d'idées ingénieuses ou profondes. 
Mais l'intérêt de ces divagations est au moins 
doublé par les aimables et savants commen­
taires dont les a entourées M. Tourneux, et qui, 
de chapitre en chapitre, nous permettent de 
reconstituer toute entière la pensée de Diderot ; 
sans compter que, sur plusieurs points, et no­
tamment sur les rapports de Diderot avec les 
artistes français et russes, ces commentaires 
constituent de véritables études historiques, 
d'autant plus précieuses qu'on les sent appuyées 
sur une documentation très complète et très 
sûre.
Notes sur la vie, par Alphonse Daudet, 

1 vol. in-18, Fasquelle, 3 fr. 50.
Nous n’irons pas jusqu’à dire que ces Notes 

sur la vie soient le plus bel ouvrage d'Alphonse 
Daudet; mais elles sont à coup sûr son ouvrage 
le plus personnel, celui qui nous introduit le 
plus à fond dans l'intimité de sa pensée et de 
ses sentiments. Il nous fait voir le philosophe, 
et aussi le poète, qu’il y avait en lui sous le 
romancier; et puis il nous fait voir qu'il y 
avait, sous tout cela, un brave homme, plein de 
tendresse et plein d'indulgence, un sentimental 
de L'espèce des Michelet et des Dostoïewski, 
et qui aurait pu écrire des contes et des romans 
bien supérieurs encore à ceux qu'il a écrits, 
s'il n'avait pas été gâté à la fois par son contact 
avec l'ironie parisienne et par ses relations 
avec les chefs du naturalisme. Le seul tort de 
ces délicieuses Notes est d'être trop courtes : 
mais c'est un tort d’autant plus grave que, des 
divers morceaux qui complètent le volume, la 
plupart ne méritaient guère de nous être con­
servés. Seule, la relation détaillée des derniers 
jours d’Edmond de Goncourt nous touche par 
un accent d'émotion très sincère et très vif. Mais 
comme, là encore, on sent l’apprêt, la mise au 
point artificielle ! Et comme on préfère à ce Dau­
det homme de lettres le causeur familier des 
Notes sur la vie!
Histoire générale du I Ve siècle à nos jours, 

publiée sous la direction de Ernest La­
visse et Alfred Rambaud; tome XI : 
Révolutions et guerres nationales (1848- 
1870). 1 vol. in-8°, Colin, 12 fr.
Plus clairement encore que les précédents, ce 

onzième volume de l'Histoire générale nous fait 
voir l'inconvénient qu'il y a à répartir les divers 
chapitres d'un même ouvrage entre divers écri­
vains, si compétents qu’ils soient. Car ce n’est 
plus seulement ici le style et la manière qui va­
rient, d'un chapitre à l’autre, au grand détri­
ment de l’unité littéraire : on a en outre l’im­
pression que chacun des chapitres révèle chez 
son auteur des opinions presque entièrement 
opposées à celles des auteurs des chapitres 
voisins; et celte diversité d'opinions est à la 
fois d’autant plus sensible et d’autant plus fâ­
cheuse que les sujets traités, dans ce volume, 
touchent de plus près aux faits contemporains. 
Hâtons-nous d'ajouter, en revanche, que quel­
ques-uns des chapitres de ce volume nouveau 
sont vraiment des modèles d'exposition histo­
rique consciencieuse et instructive, et que, si 
le récit de la Révolution de 1848 en France, par 
exemple, est assez médiocre, celui de la Révo­
lution de 1848 en Italie, qui vient ensuite, abonde 
au contraire en détails curieux. Tout le volume, 
d'ailleurs, procède ainsi par hauts et par bas; 
mais nous nous reprocherions de ne pas signa­
ler encore, parmi les « hauts », et au premier 
rang, le chapitre où M. Chuquet raconte la 
guerre de 1870 et celui où M. P. Tannery étudie 
le mouvement scientifique de la seconde moitié 
du dix-neuvième siècle.
Le Plus beau royaume sous le Ciel, par Oné- 

sime Reclus. 1 vol. in-4°, Hachette, 12 fr.
• Le plus beau royaume sous le Ciel », pour 

M. Onésime Reclus comme du reste pour tout 
homme de goût, c'est la France; et il y aurait 
tout d'abord maintes réflexions à faire sur la 
fatalité qui condamne même un vieux républi­
cain tel que M. Reclus à considérer notre pays 
comme un « royaume » dans la nature, plutôt 
que, par exemple, comme une République. Le 
fait est que si son livre s'ôtait appelé La plus 
belle République sous le Ciel, nous aurions eu 
beaucoup plus de peine à en deviner le sujet. 
Mais, royaume ou république, nous ne croyons 
pas que, depuis certains chapitres du second 
volume de l'Histoire de Michelet, personne nous

ait décrit la France d'une façon à la fois plus 
exacte et plus poétique que vient de le faire 
l'éminent géographe. A le voir du dehors, son 
livre est minutieux et aride comme un relevé 
d'arpenteur : toute la surface du sol fronçais 
y est étudiée presque pierre par pierre, durant 
huit cents pages, et il n’y a pas si petite rivière 
ni colline si médiocre que M. Reclus ne se 
mette en peine de nous faire connaître. Mais 
avec tout cela telle est l'ardeur communicative 
de son patriotisme que, dès qu'on commence à 
le suivre dans son exploration, tous ces détails 
s’animent, se colorent, s ’imprègnent de vie, et 
forment l'ensemble le plus harmonieux. Sa des­
cription do la Franco fait songer à certains de 
ces interminables portraits de Balzac, qui éta­
lent devant nous mille petits traits en appa­
rence fastidieux, et dont se dégage, enfin, 
l'image complète d'un corps et d’une âme. Et, 
de même que, pour les portraits de Balzac, le 
ton s'élève de proche en proche, l’idée générale 
s'éclaircit, l'intention do l'auteur devient plus 
visible. Les deux derniers chapitres du livre, 
les Français et la Langue française, ne sont plus 
seulement instructifs et pittoresques : ils ont 
une véritable éloquence qui achève de faire de 
cet énorme manuel do géographie un des plus 
nobles hommages qu'on ali jamais offerts à ta 
beauté et au génie de la France.
Sommes-nous en décadence ? par Gabriel

Bonvalot. 1 vol. in -18. Flammarion,
3 fr. 50.
Ayant beaucoup couru le monde, et s’y étant 

d’ailleurs conquis la juste réputation d'un homme 
d'action incomparable, M. Bonvalot aurait pu 
aisément nous intéresser, en nous racontant, 
comme il l'a fait jadis, les étapes de ses péré­
grinations à travers des pays peu pittoresques, 
sans doute, mais du moins à peu près inconnus. 
Or, soft fatigue ou dédain pour un genre litté­
raire qu'il nous assure, au reste, être d'un très 
médiocre intérêt, le voici qui, dans ce livre, 
s'aventure sur le terrain plus dangereux et plus 
aride encore de la philosophie sociale, et cela 
avec l’ambition de nous persuader que le remède 
à tous les maux dont nous souffrons est dons 
l'action ou, pour mieux dire, dans notre expan­
sion coloniale. Assertion, évidemment, qui n'est 
pas très nouvelle, mais qui d’autant plus, peut-  
être, méritait de nous être une bonne fois dé­
montrée. Hélas! en dépit ça et là d’énergiques 
et chaleureuses paroles, le livre de M. Bonvalot 
laisse entiers nos doutes sur ce sujet, comme 
aussi sur la question qui se pose au seuil de 
son livre. De telle sorte qu’on se prend à re­
gretter que, pris de l'engouement du jour pour 
les grandes thèses sociales, l’auteur de ce livre 
se soit abandonné à une rhétorique assez vaine, 
au lieu de nous offrir un modeste et véridique 
récit de voyage, qui eût été, au demeurant, le 
plaidoyer le plus juste, le plus éloquent et le 
plus probant pour la thèse même qui parait lui 
tenir tant à cœur.
Voyages en Europe (1829-1854), par Frédé­

ric Le Play, extraits de sa correspon­
dance publiés par Albert Le Play. 1 vol.
in-18, Plon, 3fr. 50.
Pour « éminents » que soient d’office tous les 

économistes, Le Play est peut-être le plus émi­
nent de tous; et le jour ne peut manquer de 
venir où sa Réforme Sociale prendra enfin la 
place qu’elle mérite, au premier rang des ou­
vrages consacrés, depuis cent ans, à l’étude 
des questions sociales et économiques. Mais 
ses lettres de voyage ont un intérêt beaucoup 
plus restreint, tant pour l'étude de ses idées que 
pour celle de son caractère et de ses senti­
ments personnels. Ce sont les lettres d'un excel- 
lent homme, qui raconte en détail tout ce qu’il 
a vu, et la façon dont il a passé ses journées, 
sans y joindre ni des descriptions bien pittores­
ques, ni des réflexions bien originales. Les œu­
vres d'art, évidemment, le laissent indifférent ; 
les beautés naturelles ne l’émeuvent qu’en pas­
sant, et on sent que sa curiosité est absorbée 
toute entière par de graves problèmes dont il ne 
se soucie point d’encombrer ses lettres. Puisse 
du moins ce volume, en ramenant l'attention 
sur Le Play, inspirer au public le désir de faire 
plus ample connaissance avec lui!
Les Eléments de la métaphysique, par Paul 

Deussen, traduit de l'allemand par E. 
Nyssens, 1 vol. in-18, Perrin, 4 fr.
Peu de livres prouvent autant que celui-ci 

combien la traduction d'un ouvrage étranger est 
chose difficile, et combien elle a d’importance 
pour le succès de l'ouvrage traduit. Non que les 
fautes de français dont fourmille la traduction 
de M. Nyssens soient de nature à nous empê­
cher de suivre la pensée de l'auteur allemand; 
et maint philosophe français serait homme à 
écrire, par exemple, que « s'il avait été donné à 
Platon de ne pas subir des influences perturba­
trices, l'humanité aurait été épargnée d'une 
erreur métaphysique qui dura deux mille ans ». 
Mais le grand tort de celte traduction est d'être 
littérale, de se borner à mettre des mots fran­
çais sous les mots allemands, et de ne pas tenir 
compte de la différence qui sépare nos habitudes 
intellectuelles de celles des écrivains et!du pu­
blic allemands. Et ainsi nous avons toutes les 
peines du monde à lire jusqu'au bout des 
phrases interminables, confuses, hérissées d’in­
cidentes; et le livre de M. Deussen risque de 
nous ennuyer comme un prétentieux fatras, 
tandis que, traduit plus librement et avec plus 
de critique, il aurait eu peut-être de quoi nous 
intéresser. On y devine, en effet, sous l'obscu­
rité du texte, une pensée originale et parfois 
profonde. L'auteur, évidemment, a fait un grand,

effort pour ramener a l'unité le désordre lamen­
table de nos Idées philosophiques d'à présent; 
et tout en s'appuyant de préférence sur Scho­
penhauer et les philosophes hindous, c'est en 
somme surtout au point do vue chrétien qu'il 
parait s'être placé, ce qui achève de nous foire 
regretter l'impossibilité où nous sommes de le 
bien comprendre.

Homans.
Mémoires d'un jeune homme rangé, par Tris­

tan Bernard. 1 vol. in-18, Edition de la 
Revue Blanche, 3 fr. 50.
M. Tristan Bernard no nous était apparu jus­

qu'ici que comme un mordant humoriste : le 
voici devenu romancier, voire même romancier 
psychologue, de la famille des Stendhal et dos 
Benjamin Constant. Et nous ne saurions assez 
dire combien son analyse psychologique se ré­
vèle, du premier coup, ingénieuse et sûre, dans 
co récit des naïves amours d‘un « jeune homme 
rangé » de la bourgeoisie parisienne. Rien 
no manqué à ce jeune homme, Daniel Henry 
pour devenir un type, un représentant de son 
espèce, comme Adolphe ou comme Julien Sorel. 
On le voit vivre, on saisit le moindre détail de 
ses sentiments, on a l'Impression de l’avoir ren­
contré mille fois dans la rue. Mais, hélas! son 
espèce n'est pas belle; et la précision même de 
l'analyse que nous fait de lui M. Tristan Ber- 
nard contribue encore à nous rendre sensibles 
la platitude de son âme et la laideur de tout son 
milieu : de telle sorte que le roman se trouve 
être à la fois très amusant et un peu déplaisant. 
A moins que l'auteur, jusque dans le roman 
psychologique, ne soit resté un humoriste, et 
ne se soit offert le plaisir de nous mystifier : 
auquel cas nous dirions seulement qu'il y a 
trop bien réussi, car son triste héros ne peut 
manquer désormais d'être pris au sérieux et de 
passer pour vrai, à force de nous être présenté 
avec vraisemblance.
Au delà de l'amour, par Daniel Lesueur. 

1 vol. in-18, Lemerre, 3 fr. 50.
Mme Daniel Lesueur ne se lasse pas de nous 

dépeindre d'impossibles et étranges amours, ou 
plutôt de raffiner de plus en plus la psycho­
logie de passions à demi morbides, bien que 
celles-ci ne lui apparaissent, à dire vrai, que 
comme l'exaltation supérieure des sentiments 
les plus nobles : elle s’y complaît, en tout cas, 
et elle excelle à communiquer à tous ses per­
sonnages une sorte de fièvre voluptueuse qui 
avive en eux leurs plus menus sentiments. 
Avons-nous besoin d’ajouter que nous n’avons 
point de peine à rendre hommage au charme 
alangui et mièvre de son style, ni même à son 
adresse à conduire et à dénouer une intrigue? 
Mais, en dépit de tout cela, il nous est assez 
difficile de nous intéresser profondément à des 
personnages aussi singuliers que ce Bernard de 
Parmain, le héros du livre, qui, après avoir 
aimé sa femme avec des raffinements de délica­
tesse presque maladifs, la délaisse pour en ai­
mer une autre, et qui, repris d'amour pour sa 
femme le jour où il voit celle-ci courtisée à sou 
tour par un autre homme, trouve alors le cou­
rage de la quitter de nouveau, pour la laisser 
plus libre de choisir entre son rival et lui !

D ivers.
Petite Encyclopédie populaire illustrée, 

tom es VIII à XI. 4 vol. in-12, illustrés, 
de la collection  des Livres d'or de la 
Science. Sch leicher, 1 fr. chaque.
S’étant proposés, en vue d'une œuvre d’éduca- 

tion générale, d’offrir au public une vaste ency­
clopédie populaire de toutes les connaissances 
humaines, les éditeurs de cette série des Livres 
d'or de la Science auraient peut-être mieux fait 
d’arrêter un peu plus nettement, par avance, le 
cadre des ouvrages capables de répondre à un tel 
but, au lieu de nous présenter, tour à tour, comme 
ils font, toute une série de petits ouvrages 
qu'aucun lien ne semble rattacher les uns aux 
autres. C'est ainsi qu’après un ouvrage sur la Pré­
histoire de la France, nous avons eu une Histoire 
du bœuf dans la civilisation, puis un petit traité 
sur la Photographie de l'invisible; et c’est ainsi 
que nous avons aujourd'hui un Tableau de l'his­
toire littéraire du monde, par M. Frédéric Loliée, 
deux ouvrages médicaux, l'un par le Dr Mi- 
chaut, Pour devenir médecin, l'autre par le 
Dr J. de Fontenelle, les Microbes et la Mort,  et un 
essai de métaphysique scientifique de M. Mau­
rice Griveau sur les Feux el les Eaux. Etrange 
amalgame! Mais elle n’empêche pas quelques- 
unes de ces monographies, prises isolément,  
d'être fort intéressantes; et le petit traité de pra- 
tique médicale du docteur Michaut, en particu­
lier, est même un des ouvrages les plus piquants 
qu'un médecin ait jamais consacré à nous ini­
tier aux mystères de sa profession.

Ont paru  :
H istoire — Correspondance des Beys de Tunis 

et des Consuls de France avec la cour (1577-1830), 
publiée sous les auspices du Ministère des af­
faires étrangères, avec une introduction et des 
notes, par Eugène Plantet; tome troisième el 
dernier (1770-1830), 1 vol. in-8°, Alcan, 20 fr. ; — 
Bernadotte roi (1810-1814). par Christian Schéfer.
I vol. in-8°, d°, 5 fr. — Notes et Souvenirs pour 
servir à l’Histoire du parti royaliste (1872-1883), 
par le marquis de Dreux-Brézé, nouvelle édi­
tion. 1 vol. in-8°, avec portrait, Perrin, 3 fr, 50. 
— Les grandes journées populaires, histoire illus­
trée des révolutions de 1789, 1830,1848 et 1870, par 
Pierre Baudin et Raoul Cadières; tome 1 : Le 
Soulèvement. 1 vol. in-8°, illustré, Furne, 12 fr.— 
Le général Moreau (1763-1813), par J. Donteu- 
ville. 1 vol. in-12, Delagrave, 2 f. 50. — Le 
Prince de Bismarck, par Charles Adler. 1 vol. 
in-18, Bellais, 3 fr. 50.

DOCUMENTS ET INFORMATIONS

Le développem ent des chem ins de fer 
aux Etats-Unis. -  Sous ce titre, un ingénieur 
italien, M. Barberis, vient de publier une étude 
qui contient des renseignements très intéres­
sants sur la monière dont on envisage la cons­
truction d'uno voie ferrée aux Etats-Unis et 
sur le développement des railways dans ce 
pays.

En Europe, même parmi les hommes spé­
ciaux, on ne comprend pas toujours bien ces 
questions; d'abord parce qu'on ne connaît pas 
assez les mœurs américaines, et ensuite parce 
qu'on a une tendance à généraliser trop hâtive­
inent certains renseignements qui ne se rappor­
tent souvent qu'à des cas exceptionnels. Ce qu’il 
y a de plus différent là-bas c’est l'idée même 
qui y préside à la construction d'un chemin de 
fer.

La plus grande difficulté, en Europe, est sou­
vent de trouver un concessionnaire qui consente 
à assumer, sans garantie d'intérêt, les charges 
multiples dont on l'accable. Aux Etats-Unis, les 
lignes nouvelles sont le plus souvent établies ô 
travers des territoires non encore occupés ou 
tout ou moins peu peuplés et peu productifs. En 
accordant la concession, l’Etat n’impose aucune 
condition gênante, mais de son côté l'entrepre­
neur sait qu'il n'a d'aide à attendre de personne. 
Dès lors, au lieu d’immobiliser immédiatement 
de gros capitaux, il réduit la ligne à sa plus 
simple expression; pas do ballast, des rails 
peu pesants, des traverses placées sur le sol 
naturel, des ponts et des stations en bois, voilà 
la ligne. Ensuite, à mesure que le trafic aug­
mente, la Compagnie améliore son instrument. 
Son seul luxe, dès l'origine, consiste dans son 
matériel, qui doit être d’autant plus perfectionné 
qu'il est appelé à passer à travers tout.

Comment, dans ces conditions, rechercher 
aux Etats-Unis un chemin de fer type? Suivant 
M. L. Weissenbruch,— un ingénieur belge qui 
a commenté l'étude de M. Barberis, — on y 
trouve, en réalité, une série continue de types 
de voies ferrées arrivées à des périodes diffé­
rentes de leur développement, depuis le chemin 
de fer économique réduit à sa plus simple 
expression jusqu'au chemin de fer à grand trafic 
muni des installations les plus perfectionnées.

Au point de vue du développement kilométri­
que, on est frappé de la décroissance considé­
rable constatée depuis 1887.

C'est ainsi que l'accroissement annuel qui 
était de 20.734 kilomètres en 1887, est tombé à 
un peu plus de 2.000 kilomètres en 1896, c’est-à- 
dire qu’au Heu d’immobiliser annuellement
4.000 millions de francs, l'industrie des chemins 
de fer n'en demande plus que 550 millions ; qu'au 
lieu d'occuper 700.000 hommes aux constructions 
nouvelles et de nourrir 2.500.000 personnes, si 
on compte les familles, elle n’en entretient plus 
que 100.000. Cela veut dire encore que cette 
grande industrie, au lieu d'absorber un million 
de tonnes d'acier, n’en prend plus que 150.000 
pour l'extension de son réseau. Ces chiffres ont 
fait sentir leur influence sur le commerce dû 
monde entier, el ils expliquent, en partie, le 
développement prodigieux des exportations 
américaines.

Cette situation changera-t-elle? et les Etats 
Unis reverront-ils les temps prospères de la 
construction à outrance des voies ferrées nou­
velles? On ne saurait le prédire, mais cepen­
dant on doit constater qu'il y a encore de vastes 
étendues de territoires à pourvoir de chemins 
de fer et que, d'un autre côté, le développement 
des lignes actuelles a déjà subi, depuis 1830 
jusqu'à nos jours, des variations fréquentes 
dues à des crises financières et à la guerre de 
Sécession.

Le nouveau  câble télégraphique du P a­
cifique. — L'une des premières conséquences de 
la conquête des Philippines devait être, pour 
les Américains, la nécessité d’établir des cor­
respondances télégraphiques directes et rapides 
entre les Etats de l'Union et Manille.

Actuellement la longueur de la route suivie 
par une dépêche de Washington à Manille est 
de 14.000 milles, qui se décomposent comme 
suit, en parcours terrestres et sous-marins.

De Washington : à New-York par terre, à 
Valentia (Irlande) par câble, à Brighton et au 
Havre parterre et câble, du Havre à Marseille 
par terre, à Alexandrie par câble, à Suez par 
terre, à Aden et Bombay par câble, à Madras 
par terre, à Singapore, Saïgon, Hong-Kong par 
câble, à Bolonao (Iles Philippines) par câble, à 
Manille par terre.

Dans ces conditions, il ne faut pas s'étonner 
que le tarif télégraphique de Washington à Ma­
nille soit de 2 dollars 35 (soit 12 fr. 25) par mot, 
sans compter la longueur des délais de trans­
mission. Aussi les Américains poussent-ils 
activement la réalisation du nouveau câble di­
rect projeté sous le nom de United States 
American Pacific Cable.

Il partira de Monterey (Californie) pour abou­
tir à Manille, après avoir touché à Hawaï et 
aux Carolines; sa longueur totale sera de
7.000 milles, soit exactement la moitié de la 
route télégraphique actuelle.

Le Congrès des Etats-Unis ayant approuvé 
la concession, la Compagnie est prêle à com­
mencer les travaux, et elle se propose de les 
mener assez vite pour que, dans deux ans, on 
puisse « câbler » la première dépêche directe 
de San-Francisco à Manille.
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La rage à Paris. — Le rapport officiel sur 
le service vétérinaire du département de la 
Seine nous apprend que la rage a été particu­
lièrement fréquente à Paris l'année dernière.

1.296 personnes ont été mordues. Il est vrai 
que les auteurs de ces morsures, chats et 
chiens, n'ont été reconnus enragés que 222 fois, 
soit un peu plus d'un animal enragé sur 6 ani­
maux mordeurs.

Parmi les personnes mordues par des chiens 
enragés, on trouve 58 enfants et 164 adultes.

Enfin 554 cas de rage ont été constatés dans 
le département de la Seine, soit pendant la vie 
des animaux, soit après autopsie, dont 412 cas 
pour Paris et 142 pour la banlieue.

Et cela, malgré la saisie de 17.770 chiens 
errants sur la voie publique, et envoyés en 
fourrière, où 16.097 d'entre eux furent abattus, 
et 1.673 rendus à leurs propriétaires.

Il est toujours indiqué, sinon utile de rappe­
ler, à propos de ces statistiques de la rage, si 
chargées, qu'à Berlin, à Vienne, en Hollande, 
la rage humaine a complètement disparu, grâce 
aux prescriptions des autorités municipales et 
à l'emploi absolu de la muselière.

A Paris, on n'arrive même pas à s'assurer 
que tous les propriétaires de chiens acquittent 
bien la taxe légale.

Pour s’en assurer, il faudrait que fût exigible, 
en plus du collier avec le nom et l'adresse du 
propriétaire, le port d'une médaille permettant 
de contrôler facilement si l’animal a été déclaré 
ou non à la mairie. Celte mesure a été appli­
quée au Havre, à la Rochelle, à Asnières, à 
Luxeuil, à Valence, à Bougie, à Constantine. A 
Lyon, en 1897, elle avait donné d'excellents ré­
sultats, faisant monter le nombre des déclara­
tions de 10.000 à 16.000.

En somme, les vétérinaires el les hygiénistes 
en sont réduits, à Paris, à formuler chaque 
année les mêmes plaintes. A la façon dont on 
les écoute, il faut conclure que les Parisiens 
préfèrent, aux petits ennuis à imposer à leurs 
toutous, le paiement du tribut annuel d'un cer­
tain nombre de vies humaines, chacun pensant 
naturellement que ce tribut ne pèsera que sur 
son voisin.

Nous ne sommes décidément pas encore mûrs 
pour les idées de solidarité sociale.

Un nouveau signal d’alarm e pour le s  
chem ins de fer. — M. C. de Perrodil vient de 
présenter à la Société des ingénieurs civils 
un intéressant appareil dénommé nouveau signal 
d'alarme acoustique pour voie ferrée, système Cou- 
sin-Soubrier.

Son but est de donner aux voyageurs circu­
lant sur les chemins de fer, une sécurité plus 
grande que celle obtenue actuellement. On sait 
que les points dangereux, tels que les bifurca­
tions, les entrées de grandes gares, etc., sont 
protégés par des appareils appelés signaux 
carrés d'arrêt absolu et composés, le jour d'une 
cocarde carrée peinte en damier blanc et rouge, 
et la nuit de deux feux rouges. Ces signaux, 
lorsqu’ils sont a l'arrêt, ne doivent jamais être 
franchis, sous aucun pretexte, par le mécani­
cien. On a déjà essayé, pour les temps de broui- 
lard ou autres cas exceptionnels, de les com­
pléter par des pétards placés automatiquement 
sur le rail au moment de la fermeture du signal, 
ces pétards devant être écrasés par la loco­
motive lorsque le signal n'a pas été aperçu. 
Malheureusement ce procédé a été quelquefois 
insuffisant. Les inconvénients des signaux-pé­
tards actuellement en usage sont nombreux ; 
les principaux sont les ratés par suite de l'hu­
midité ou la non-explosion des pétards à cause 
de la fermeture incomplète du disque, le mou­
vement du porte-pétard étant solidaire de celui 
du disque el le pétard, dans ce cas, ne se trou­
vant pas placé exactement sur le rail.

L'appareil Cousin-Soubrier est destiné, dans 
les mêmes circonstances, à remplacer avanta­
geusement les pétards. Il se compose essentiel­
lement de deux parties distinctes; la boite 
d'explosion et le mouvement de déclanchement 
des percuteurs.

La boite d’explosion peut être fixée directe­
ment sur le mât du signal ou sur un support 
spécial. Elle est placée à 1m, 30 au -dessus du sol, 
soit au niveau du tablier de  la locomotive d’un 
train venant à passer devant le signal ; l’explo­
sion est par ce fait rendue plus perceptible au 
mécanicien. La boite renferme une ou plusieurs 
cartouches à douille de cuivre et à percussion 
centrale, analogues aux cartouches de guerre 
et protégées par une bourre en feutre gras re­
couverte d’une couche de paraffine fondue, par 
conséquent imperméable à l’humidité de l’air.

Quand un train vient à passer devant un dis­
que à l’arrêt muni de ce signal, le mécanisme 
de déclanchement actionné par la roue de lu 
locomotive fait jouer les percuteurs et partir 
les cartouches qui produisent une très forte dé­
tonation. Aussitôt les cartouches éclatées, un 
circuit électrique, fermé automatiquement, fait 
fonctionner une sonnerie placée nu poste qui 
commande le signal el avertit l'employé que ce 
signal a été franchi et qu’il doit remplacer les 
cartouches. Ces dernières sont réamorçables ; 
ce qui réduit la dépense à colle de la charge de 
poudre, c’est-à-dire à une somme insignifiante.

La consom m ation et la  production de la  
bière en A llem agne. — L'Allemagne a pro­
duit, l'année dernière, 61 millions d'hectolitres 
de bière, dont 16 millions — plus du quart — 
reviennent à la Bavière. L'Angleterre seule 
peut lui être comparée sous ce rapport; encore 
sa production n'a-t-elle été que de 53 millions 
d’hectolitres. Quant à la production de l‘Au-

triche-Hongrie, elle n'a atteint que 20,6 millions 
d'hectolitres.

Munich est la ville d’Allemagne où Ton boit 
le plus de bière : 566 litres en moyenne par tête. 
Au deuxième rang, on trouve Nuremberg, avec 
321 litres; puis Prague, avec 172 litres; Berlin, 
avec 160; Vienne, avec 145. A Paris, la con- 
sommation ne dépasse pas 11 litres par habi­
tant,

La brasserie allemande la plus importante a 
une production de 750.000 hectolitres. Après 
celle-là, on trouve plusieurs brasseries dont 
la production dépasse encore 500.000 hectolitres.

A ssocia tion s française et anglaise pour 
l’avancem ent des sc ien ces. — Le Congrès 
de 1899 de l'Association française pour l’avan­
cement des sciences se tiendra à Boulogne-sur- 
Mer, du 11 au 21 septembre prochain.

II offre cette particularité intéressante que la 
date a été choisie pour faire concorder sa réu­
nion avec celle de l'Association britannique pour 
l'avancement des sciences qui tiendra sa session 
annuelle à Douvres à la même époque, il a été 
convenu que l'Association française ira à 
Douvres se joindre à la Société anglaise pour 
tenir une séance générale. De son côté la Bri- 
tish association viendra à Boulogne tenir éga­
lement une séance générale.

Des expériences d'automobiles auront lieu à 
cette occasion.

L’utilisation  agrico le  des p ou ssières des 
hauts-fourneaux. — Dans de nombreuses ré­
gions, dans celles de Nancy, de Pont-a-Mous- 
son, par exemple, le résidu des usines est pro­
duit en grande abondance et considéré comme 
sans valeur.

Cependant, un chimiste agricole, M. Colomb 
Pradel, a eu la curiosité d’en faire l’analyse, et 
il y a reconnu la présence d’éléments fertili­
sants tels que la potasse, en quantité, appré­
ciable : 4, 6 0/0, à côté de 20,5 0/0 de carbonate 
de chaux.

Avec ces poussières comme engrais, M. Co­
lomb Pradel a entrepris des essais, dont il dit 
avoir obtenu de très bons résultats.

Un membre de la société nationale d'agricul­
ture, M. Grandeau, avait d’ailleurs, il y a long­
temps déjà, analysé ces poussières des hauts- 
fourneaux, et lui aussi y avait trouvé des 
quantités analogues de potasse, mais aussi des 
sulfocyanures; ce qui lui en avait fait rejeter 
l’emploi comme engrais.

Cependant il n'est pas démontré du tout que 
ces sulfocyanures nuisent en quoi que ce soit à 
la végétation. On connaît même des plantes 
assez nombreuses, sans parler du cerisier, qui 
produisent de l'acide cyanhydrique, lequel, très 
toxique pour les animaux, ne semble pas devoir 
être considéré comme un poison pour les végé­
taux.

L’engraissem ent du ch eva l de bouche- 
rie. — Actuellement, on sacrifie chaque année, 
en France, pour les boucheries hippophagi­
ques, environ 25.000 chevaux maigres. Etant 
donné cet état de choses, MM. Malet et Girard, 
de Toulouse, se sont demandé s’il n'y aurait pas 
grand intérêt à faire pour ces animaux ce que 
Ton fait pour d’autres animaux de boucherie, el 
s'il ne faudrait pas les engraisser avant de les 
sacrifier.

Les recherches entreprises par ces auteurs à 
ce sujet leur ont démontré que trois semaines, 
un mois au plus, suffisent pour engraisser un 
cheval: que cet engraissement est lucratif, et 
que le profit est d’autant plus grand que l'ani­
mal était trop maigre pour être accepté par la 
boucherie.

En estimant à 10 francs le bénéfice moyen 
réalisé sur chaque animal engraissé, on voit 
que l’engraissement du cheval de boucherie se­
rait susceptible de procurer par on à la fortune 
publique un accroissement de 250.000 francs.

Cette pratique constituerait en outre un pro­
grès pour l’hygiène publique, puisqu'une grande 
quantité de viande médiocre se trouverait rem- 
placée par un poids plus élevé de viande de 
bonne qualité, sensiblement plus nutritive.

Une bibliothèque circulante pour em ­
p lo y és  de chem ins de fer. — Une compa­
gnie américaine do chemins de fer, — la compa­
gnie Baltimore and Ohio Railway, — avait pris 
l’intéressante initiative, il y a une douzaine 
d années, de créer une bibliothèque pour l'usage 
exclusif de scs employés et de leur famille.

La compagnie avait alors, — en 1886,— acheté
3.000 volumes, et ce premier fonds s'était Immé­
diatement accru de 1.500 ouvrages, offerts par 
des personnes qui s’intéressaient à l'œuvre. Ac­
tuellement, la bibliothèque possède 14.000 vo­
lumes.

Le bureau central est à Baltimore, et c’est do 
là que sont expédiés, aux employés qui en font 
la demande, et par l'intermédiaire d'agents lo­
caux, qui sont au nombre de 674, les livres, re­
vues et journaux. Un règlement spécifie que 
tout envol doit parvenir à son destinataire dons 
les vingt-quatre heures qui suivent sa demonde.

L'entretien de cette bibliothèque se fait par 
des dons volontaires d’argent et de publications, 
faits par les fonctionnaires de la compagnie et 
les personnes étrangères qui veulent bien s'in­
téresser à cette couvre excellente.

Lo mouvement dos prêts y a pris un dévelop­
pement considérable qui montre bien à quel 
point cette Institution répondait à de réels be­
soins.

En 1896, le nombre des prêts atteignit 89.505 
pour un ensemble de 2.500 emprunteurs.

Il faut remarquer que les romans qui, pendant

la première année représentaient 64 0/0 de la 
circulation locale, n'en représentent plus main­
tenant que 53 0/0.

AGENDA DE LA SEMAINE

Sports. — Courses de chevaux à Vincennes 
les 6 el 8 m ai ; à Longchamp, Marseille, Bor­
deaux, Lyon, les 7 et 11; à Maisons-Laffitte, 
le 12; le Jubilee Stakes à Kempton Park, le 6.
— 4* épreuve, le 7, de la Coupe internationale 
du Cercle de la Voile de Paris à Meulan; 
même jour, régates (voile et aviron) de la Soc. 
nautique de l’Erdre, à la Jonnelière. — Le 7, en 
cyclisme : course internationale de 100 kil. au 
Parc des Princes, courses Paris-Dreux, chal­
lenge du Centre-Ouest (Orléans), course de 
100 heures (Roubaix); le 11 s course de deux 
jours au Parc des Princes; le 9, course de 
quatre jours, à Berlin. — Les 9, 10 et 11, 
Paris-Roubaix pédestre. — Le 7, grand con­
cours de gymnastique des lycées, collèges et 
écoles supérieures, présidé par M. Gréard, à 
Paris. — Le 7, grand match de waterpolo à 
Lille.

Le tem ps qu’il fera en mai. — D’après les 
météorologistes les plus en renom : pluies rela­
tivement abondantes du 2 au 9 m ai, époque 
où finira la lune rousse; crue de courte durée 
dans les cours d'eau; du 9 au 17, temps varia­
ble avec ondées dans les départements de la 
Manche et de l’Ouest; les saints de glace (11 
au 13) sans gravité. — Beau temps du 17 au 
24: commencement des chaleurs dans le Midi; 
du 24 au 31, chaleur. — En somme : mois plu­
vieux au début, variable au milieu, beau et 
chaud à la fin.

A utres préd iction s.— On a vu que, d’après 
les savants, mai sera relativement beau; voici 
maintenant quels enseignements « la sagesse 
des nations » tire de la constatation du froid ou 
du chaud en mai : « Mai frais et chaud, juin 
nous assurent pain et vio. » — « Si rosée et fraî­
cheur en mai, vin à la vigne et foin au pré. » — 
« Ayez la fièvre au mois de mai, vous serez, 
tout Tan, sain et gai. » — « Lorsqu'il pleut le 
13 mai, pour les blés signe mauvais » —- « Si 
de mai le vingt-cinq est sec, beaucoup de bon 
vin. »

L’h o roscop e de m ai. — On sait que les an­
ciens consacraient chaque mois à un dieu, à un 
quadrupède, à un oiseau et à une plante; le 
dieu qui préside à mai, c'est le brillant Phœbus; 
le quadrupède, le bouillant taureau; l'oiseau, 
le coq hardi; la plante, le laurier glorieux. — 
Selon les cabalistes, qui donnent à chaque mois 
un bon et mauvais génie, le bon ange de mai, 
c’est Ambriel ; le mauvais, Lucifer. — On sait 
que l’Eglise a dédié mai à la Sainte Vierge. — 
Quant aux hommes nés en mai, ils sont rusés, 
présomptueux et s’assimilent facilement les lan­
gues étrangères ; les femmes sont légèrement 
« cabotines »,

Inauguration. — 7 mat, au Havre, sous la 
présidence du général de Colomb, inauguration 
du Mausolée élevé à la mémoire du colonel 
Welter et des soldats de toutes armes morts 
pour la patrie en 1870-71. — 8, inauguration, à 
Orléans, de la statue équestre de Jeanne d'Arc, 
de M. Leveil, dont le socle porte les noms des 
morts du siège de 1428-29; à la cathédrale, le 
panégyrique de l'héroïne sera prononcé par 
Mgr Ireland, le célèbre archevêque de St-Paul, 
aux Etats-Unis, devant plus de 17 évêques et 
un auditoire d'élite. — A Paris, la fête de 
Jeanne d'Arc consiste en dépôts de couronnes 
sur le socle ou la grille des statues de la place 
des Pyramides et de la place Jeanne-d'Arc, aux 
Gobelins. — 9, à St-Mandé, inauguration des 
nouveaux bâtiments de l’Ecole Braille, dont la 
remise sera faite à M. de Selves, préfet de la 
Seine, par M. Waldeck-Rousseau, président de 
la Société d’assistance pour les aveugles.

Le Centenaire de Balzac. — 6 m ai, à Tours, 
où est né Balzac, représentation au Théâtre- 
Français, couronnement d'un buste de Balzac.
— 7, Remise d’un médaillon de Balzac exécuté 
par M. Sicard, Prix de Rome; le soir, au Théâ­
tre-Français, conférence par M. Brunetière, et 
représentation de Mercadel par les artistes de 
la Comédie-Française. — 8, excursion dans la 
vallée de l’Indre, visite à la Chevriére (Cloche- 
gourde), banquet au château de Saché, visite à 
Valesne (Frapesle) et au château de Candé.

Le C entenaire d’Halévy . — La Société des 
compositeurs de musique va célébrer, à la fin 
du mois, le centenaire de Fromental Halevy, le 
grand compositeur, né à Paris le 27 mal 1799. — 
A cette occasion, à la salle Pleyel, exécution 
d'une sélection des oeuvres du maître, tandis 
que l'Opéra-Comique reprendra l'Eclair, une des 
partitions les plus heureusement inspirées de 
l'auteur de la Juive. — Il restera encore un grand 
centenaire à célébrer, mais à la fin de Tannée 
seulement; nous voulons parler du peintre Eu* 
gène Delacroix, né le 31 décembre 1799.

Les Grands P rix  de Rome. 8 mai, con­
cours d’essai pour lo composition musicale : 
fugue et chœur (l'Académie des Beaux-Arts a 
décidé que, vu l'exiguïté des locaux du Conser­
vatoire de musique, les logistes désignés pour 
le concours de Rome seront installés pour cette 
année au château de Compïègne).

E xpositions de la  sem aine. — Le 8 m ai, 
ouverture à Berlin, de l’exp, annuelle de la 
Grosse Berliner-Kunst-Ausstellung (jusqu'au 
17 sept.) — Clôture, d'expositions ; le 6, oeu­

vres d'André Sinet, chez Vollard (6, rue Laf­
fitte); Œuvres de Monël, Pissarro, Renoir, Sis­
ley et Corot, dont la fermeture a été retardée 
de huit jours (chez Durand-Ruel); le 8, œuvres 
de Mlle Abbéma, peintures, aquarelles et des­
sins (chez Georges Petit). — Expositions nou­
vellement ouvertes : tableaux de M. E. Moreau 
Nelaton, à la galerie Bernheim jeune, 8, rue 
Laffitte (clôture le 20 mai); à Lons-le-Saul- 
nier, exp. de l'Union artistique lédonienne. 
aquarelles, pastels et dessins (clôture le 
25 mai.)

V entes de la  sem aine. — 6 mai, à l’Hôtel 
Drouot, buste de fillette en marbre blanc par 
Vassé (1767). — Les 8 et 9, continuation de la 
vente du comte Armand Doria : bronzes de 
Barye, aquarelles, pastels, dessins et gravures 
de Bonington, Corot, Daubigny, Daumier, Dela­
croix, Fromentin, Goya. Jongkind, Manet, Millet, 
Ribot, Rousseau, Troyon, etc. — Province : à 
Poligny (Jura), tapisseries d'Aubusson et des 
Flandres composant la collection de M. Cb. 
Baille, les 8, 9 et 10. — Etranger : à Milan, 6, via 
Giulini, le 8 m ai et jours suivants, vente à la 
galerie Arborio-Gattinara, tableaux d’artistes 
célèbres italiens, français, allemands, hollan­
dais du xve au xixe siècles (exp. publique 6 et 7.)

Léon XIII poète. —11 mai, exécution, dans 
la cathédrale de Reims, du Baptême de Clovis, 
oratorio de M. Th. Dubois sur l'Ode de Léon XIII 
à la France; l'orchestre sera dirigé par le com­
positeur; les soli seront chantés par MM. Es 
calais et Noté (prochainement, le Baptême de 
Clovis sera exécuté à Rome).

Les Jeux F loraux. — A l'instar de la poé­
tique Académie de Clémence Isaure, Cologne 
inaugure, le 7 mai, sur l’initiative du littérateur 
Juan Fastenrath, une Académie de Jeux Flo­
raux, que doit présider la reine de Roumanie, 
ou, en cas d’empêchement de celle-ci, la jeune 
princesse de Wied.

Lim ite d’âge. — Passage, le 10 mai, du gé­
néral Jacquelin, président du comité techni­
que de cavalerie, dans le cadre de réserve.

L es tribunaux. — Le 9 mai le comman­
dant Esterhazy est cité en conciliation par 
Mme Esterhazy qui demande le divorce : comme
il ne comparaîtra pas, l'instance suivra son 
cours et le procès viendra bientôt, devant la 
1re Chambre, présidée par M. Baudouin. — Le 
pourvoi de M* Leblois en tierce opposition 
formé contre l’arrêt réglant de juges sera ap­
pelé le 11. — L’affaire Déroulède-Habert viendra 
devant la Cour d’assises de la Seine le 29 mai 
et occupera trois audiences. — 10, procès en 
diffamation intenté par M. Joseph Fabre, séna­
teur, à la Libre Parole.

Carnet du rentier. — Tirages du 10 mai : 
Ville de Paris 1871 (1 lot de 100.000 fr.; 2 de
50.000 fr. ; 85 lots ensemble 75.000 fr. ; total :
275.000 fr.). — Paris 1876 (1 lot de 100.000 fr.;
12 lots ensemble de 25.000 fr. ; total : 125.000 fr.).

E xpositions d iverses. — 6 mai, ouverture 
du grand concours régional d’Arles qui durera 
jusqu'au 14 et où se révélera l'activité méri­
dionale sous toutes ses formes : élevage d’ani­
maux, culture du sol, production de la soie, du 
vin, de l'huile, etc. — C’est du 12 au 22 qu'aura 
lieu, à Alger, le grand concours général agricole 
de l’Algérie el de la Tunisie. —10, exp. générale 
et internationale d’horticulture à Strasbourg 
(jusqu'au 14). — 8, ô Nîmes concours interna­
tional de moteurs à pétrole activant des pom­
pes. — 8, ouverture à Paris, à l'Automobile 
Club, du concours d’accumulateurs, retardé à 
plusieurs reprises.

E xpositions hippiques. — 6 mai, à Niort : 
chevaux de fiacre pour Paris. — 9, à Chartres, 
concours dit « des Barricades » : grands che- 
vaux percherons.

E xam ens et concours. — 8 mai, bourses 
dans les écoles nationales professionnelles 
d’Armentières, Nantes, Vierzon et Voiron; 
20 emplois de commis-rédacteurs à l'Assistance 
publique, Paris. — 9, bourses dans les établis­
sements d’enseignement primaire supérieur 
(tous les chefs-lieux).— 12 ,diplôme de maître et 
de maîtresse de gymnastique, Paris.

Dernier jour d'inscription ; le 8 m ai, pour par­
ticiper au prix national ut aux bourses de 
voyage des deux Salons de la Galerie des ma­
chines el à la session du brevet élémentaire 
(aspirantes) qui aura lieu le 23 courant.

M usulm ans et Chinois. — 12 mai : c'est 
aujourd'hui le premier jour de Tan chez les 
Musulmans ou Àïd-el-Riach, soit le ler mouharem 
de l'an 1317. — Noire 10 m ai coïncide avec le 
premier jour du quatrième mois do Tannée chi­
noise Ki-Hai, trente-sixième du soixante-sei­
zième cycle et vingt-cinquième du règne de 
l’empereur Kouang-Sou.

A nniversaires p ositiv istes. — 7 m ai : les 
Positivistes se dédoubleront aujourd'hui : tan­
dis qu’un groupe fera un pèlerinage à Bourg-la- 
Reine, tout rempli du souvenir de Condorcet, 
l'autre groupe se rendra à Montmorency où 
vécurent Jean-Jacques Rousseau, Grétry, 
Grimm, Mmes d'Houdetot e t  d’Epinay.

D ivers. — 7 mai ; Elections générales en 
Bulgarie pour lo renouvellement de la Sobranié . 
— 1 0 , quatrième bal de l'Hôtel de Ville; grande 
fête de la Presse à la grande Roue de Paris.  
11,  assemblée générale de l’Union des Femmes 
de France, à Paris. — Le 7, clôture de l'expo 
sition du concours de photographie instantanée 
organisé par la Chambre syndicale des fabri­
cants et négociants de la photographie et par 
le journal la Photographie française (117, boule­
vard Saint-Germain).
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LES FÊTES DE BALZAC A TOURS

La ville de Tours, où naquit Balzac, le 
20 mai 1799, va fêter ce centenaire les 6, 7 
et 8 mai. Le 20 mai, c’est à Paris que l'on 
célébrera le génial romancier. Nous pu­
blions le programme des fêtes de Tours 
dans l’Agenda de la Semaine. D'autre part, 
dans un article qu'on a lu plus haut, nous 
annonçons qu'un médaillon de Balzac va 
être placé sur la façade de la maison na­
tale du grand homme. Nous reproduisons 
ici ce médaillon, œuvre du sculpteur Si- 
card, et qui a été fondu par Siot-Decau- 
ville.

On ne compte plus les incidents ger- 
mano-américains auxquels donnent lieu 
les événements des Philippines et de Sa- 
moa. Le plus récent e s t celui qu'a créé 
le capitaine Coghlan, commandant le Rà- 
leigh, croiseur américain qui vient de re­
venir de Manille. Dans un banquet que 
lui offrait l'Union League de New-York, 
cet officier a prononcé un discours très 
vif contre l'Allemagne et exposé en termes 
violents les incidents survenus aux Phi­
lippines entre les amiraux Dewey et de 
Diederich.

C'était déjà grave. Ce qui l'a été plus 
encore, c'est que, dans la soirée, le capi­
taine s'est mis à chanter une chanson 
composée par un officier de son navire 
dans un charabia moitié anglais, moitié 
allemand, chanson satirique intitulée Hoch 
der Kaiser, où l’empereur Guillaume 11 
est ridiculisé, et dont chaque couplet se 
termine par ce refrain ; « Myself und Gott 
(moi-même et Dieu). »

Le compte rendu de cette soirée causa 
une grande sensation. Les Allemands et 
leur ambassadeur à New-York s ’émurent. 
Le capitaine Coghlan fut réprimandé. 
Mais le voilà aussi populaire que Dewey 
et Roosewelt, et sa chanson fait fureur 
dans tous les music-halls des Etats-Unis.

1894 dans le Conseil de guerre qui con­
damna Dreyfus.

Cet officier compte de très brillants 
états de service. Né à Fenestrange (Al­
sace), le 3 août 1857, il s'engagea en 1877 
à la Légion étrangère et prit part, comme 
sous-officier, à la répression de l’insurrec­
tion du Sud-Oranais. Remarqué de ses 
chefs, il entrait à Saint-Maixent, en sor­
tait sous-lieutenant en 1883, et, passant 
sur sa demande dans l'infanterie de ma­
rine, il était envoyé au Tonkin, où, son 
intrépidité lui valut une citation à l’ordre 
du corps expéditionnaire. Il ne rentrait 
en France qu’en 1894 et, dès l’année sui­
vante, il était chargé d’aller commander à 
Madagascar le bataillon des tirailleurs 
haoussas. Chevalier de la Légion d'hon­
neur depuis le 17 juillet 1881, il a été promu 
officier lé lendemain de la prise de Tana­
narive.

Phot. Pirou, rue Royale.

meuse dépêche chiffrée, est de la « car­
rière ».

Né en 1859, classé premier au concours 
d'entrée en 1882, il avait le grade de secré­
taire d'ambassade de 2e classe, lorsqu’il 
fut nommé chef adjoint du cabinet du mi­
nistre à la fin de 1893. Littérateur autant 
que diplomate, il a publié dans la Revue 
de Paris un roman intitulé Sur les Ruines ; 
dans la Collection des grands écrivains 
français, les biographies d'Alfred de Vi­
gny et de Vauvenargues, et, dans la Re 
vue des Deux Mondes, plusieurs articles 
d'impressions de voyage. Sa mission en 
Chine et en Corée en 1885 lui a fourni la 
matière d'un intéressant volume sur l'Art 
chinois.

Ce nom de Paléologue, qui par sa physio­
nomie grecque attire l'attention, est celui 
de la célèbre famille byzantine, dont di­
verses branches ont encore des descen­
dants en France et en Angleterre.

LES THÉÂTRES

C o m é d ie -P a r is ie n n e  : Apparences, pièce de 
M. Henry Lyon. — O dé on  : Ma Bru ! co­
médie de MM. Fabrice Carré et Paul 
Bilhaud.
Une femme vicieuse qui singe la vertu, 

une femme de mœurs irréprochables sous 
des dehors légers, tels sont les deux pro­
tagonistes de la comédie de M. Henry 
Lyon, jouée au théâtre de la Comédie-Pari-
sienne. Apparences que tout cela, et les 
apparences sont souvent trompeuses : 
nous le savions déjà et peut-être était-il 
superflu de nous le redire en quatre actes 
longs et, ternes, quoi qu'ils soient bien 
présentés dans de jolis décors et bien 
interprétés.

On s'amuse plus franchement à l'Odéon ; 
on s'y amuse au point de se croire au 
Palais-Royal. La pièce nouvelle qu'on vient 
d'y donner, Ma Bru ! trois actés de MM. Fa­
brice Carré et P. Bilhaud, relève, en effet, 
de ce théâtre, par sa conception un peu 
folle et son dédain de la vraisemblance. 
Je n'examinerai pas si ce joyeux vaude­
ville est bien à sa place sur la scène du 
deuxième Théâtre-Français : si les types 
de belle-mère acariâtre, de sourd, de

myope, et de diplomate lassé par le pro~ 
tocole que les auteurs nous présentent 
sont bien nouveaux : j ’ai fait comme tout 
le monde, je me suis laissé gagner par la 
bonne humeur et l'entrain du spectacle. 
Tous les acteurs sont excellents, tous 
sauf Mme Tessandier, une actrice de drame 
hors de pair, dont le talent s'est fourvoyé 
dans un rôle où triompherait la bonne 
Mme Daynes-Grassot, du Gymnase.

Un petit acte aimable de MM. Georges 
Mitchell et Maurice Vaucaire, L'Amour 
quand même, ouvre agréablement la soirée.

A. de L.
NOTRE SUPPLÉMENT MUSICAL

Pour répondre à la demande d'une 
grande partie de nos abonnés qui atten­
dent chaque année les morceaux reli­
gieux que nous publions pour les exer­
cices du Mois de Marie, notre supplément 
contient aujourd'hui : un Panis angelicus 
de M. Paul Fauchey, œuvre consacrée, au 
répertoire de toutes les maîtrises de Pa­
ris, puis une Méditation (ou offertoire)pour 
violon et orgue ou piano, que M. Edmond 
Missa, le compositeur bien connu, or­
ganiste de Saint-Thomas-d'Aquin, a écrit 
spécialement pour nous; ce morceau ex­
pressif et mélodique trouvera également 
sa place dans les salons.

Un Cantique pour la Communion, du 
R. P. Gondard, et un très bel offertoire 
pour orgue, harmonium ou piano, de 
notre illustre Directeur du Conservatoire, 
M. Théodore Dubois, complètent ce sup­
plément important.

LE MONUMENT DE PIERRE DUPONT 
A LYON

Le monument du chansonnier Pierre 
Dupont, élevé grâce aux fonds recueillis 
par le Caveau lyonnais et à un crédit de
20.000 francs accordé par le Conseil mu­
nicipal de Lyon, a été inauguré le 30 avril 
dernier dans le jardin des Chartreux. Le 
site où se dresse l’œuvre du sculpteur 
Gaspard André est des plus pittoresques. 
Le poète, sous une voûte ombreuse, 
semble contempler l’agitation qui se dé­
roule à ses pieds, dans une échappée qui 
s’ouvre sur la Saône. La cérémonie d'inau­
guration a été présidée par M. Roujon, 
directeur des Beaux-Arts.

Monument de Pierre Dupont, à Lyon.
LE CAPITAINE FREYSTÆTTER

Le capitaine Freyslatter vient, on le 
sait, de déposer devant la Cour de cassa­
tion, en qualité de juge ayant siégé en

M. Maurice Paléologue, qui, en qualité 
de représentant du ministre des affaires 
étrangères, a été appelé à déposer devant 
la Cour de cassation, au sujet de la fa-

Phot. Victoire.
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Médaillon de Balzac, par M. Sicard.

LE CAPITAINE COGHLAN

Phot. Georg es.

M. MAURICE PALÉOLOGUE
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L e  L U X E  A N G L A I S  A  P A R I S

« Un appartement à faire rêver les Parisiennes ». La chose 
me parait assez tentante pour mériter une visite ; comme un 
ami s'extasiait sur les beautés d'un appartement qu'il venait de 
visiter dans la rue Glück. « Il est meublé et décoré », me dit-il, 
comme échantillon de style par la fameuse maison de MM. Wa- 
ring et Gillow, de Londres. Je n'hésitai pas à m'y rendre au 
croisement de la rue Gluck et du boulevard Haussmann, der­
rière le grand Opéra. Je remarquai tout d'abord des croisées 
anglaises, aux petites vitres carrées, ce que nous appelons style 
François Ier, et 
des écussons ar­
tistiques blanc 
ivoire, sur des 
panneaux de 
chêne. Ma curio­
sité s’éveillait.

La Compa­
gnie est déjà bien connue sur le Continent, 
mais je fus heureusement surpris d’ap­
prendre qu'elle venait d'ouvrir une suc­
cursale à Paris. Comme amateur de jolies 
choses, tentures, tapis,  consoles, objets 
d’art de tout genre, et ameublements artis­
tiques en particulier, ce que j’ai trouvé ici 
dans une enveloppe décorative, combinant 
desmerveilles de style et de dessin, me rem­
plit d'admiration.

En Europe, la Grande-Bretagne repré­
sente actuellement la limite extrême atteinte 
par cette Renaissance artistique dont l'ori­
gine remonte à la Florence du quinzième 
siècle. Le flot, loin de s’épuiser, semble en 
revenant à nous prendre une nouvelle vi­
gueur, aussi féconde en beauté que ne le fut 
sa puissance première.

Mais je m’oublie à bavarder au lieu de 
décrire ces pièces, qui vont faire l'admira­
tion de nos élégantes de Paris désireuses de 
vivre dans un cadre semblable.

Voici représentés tous les anciens maî­
tres de la décoration anglaise : Adam avec 
ses murailles et ses plafonds exquis, Chip-
pendale, Sheraton et leurs émules du dix-huitième siècle dans leurs charmantes compo­
sitions d'ameublement, le tout arrangé d'après le luxe fin de siècle par MM. Waring 
et Gillow.

Visitons l'appartement en détail.
Voici l'antichambre sur la rue, style Elisabeth, spacieuse par conséquent, les murs et 

l’escalier entièrement boisés de chêne, un vrai souvenir du temps jadis. Gravissons les 
marches et entrons dans un vestibule-fumoir « Jacobéen » (dix-septième siècle), dont la 
décoration claire, réfléchissant le plus de lumière possible, transforme une pièce habi­
tuellement sombre en une qui est gaie et lumineuse.

Je m'installe dans un fauteuil Sheraton, pour admirer un salon d'après Adam, avec 
une cheminée dix-huitième siècle. Sa grille curieuse représentant une urne antique est un 
original du maître. Sur le plafond une peinture allégorique d’après Angelica Kauff mann. 
La coloration des murailles est vraiment délicieuse, panneaux de soie rose encadrés par 
les moulures et arabesques délicates d'Adam.

Cheminée du fumoir.

La chambre à coucher de Madame évoque la gracieuse silhouette de cette belle heu* 
reuse qui en habiterait une semblable.

Cette pièce est le « dernier cri »; une chambre aux meubles adhérents, idée géniale 
lorsque la place y est limitée. Tout ce que l'on peut désirer s’y trouve sous la main dans les 
conditions les plus charmantes et les mieux comprises. Les boiseries aux tons crèmes 
s'harmonisent parfaitement avec le plan général de l'ensemble et le coloris, dont les teints 
frais et gracieux rappellent ceux du salon.

La chambre de Monsieur : lui-même devrait être un Médicis moderne, pour habiter 
cet appariement dont la coloration puissante, vieil or et cramoisie, est celle d’un couchant

orageux.
Passons à la salle à manger et à la bi­

bliothèque.
La première dans un style moderne, 

économique, dont j'ai déjà entendu parler 
et qu’en effet j'admire beaucoup.

Les portes, les panneaux, l'ameuble­
ment, tout est en chêne bruni à la vapeur ; 
— la cheminée en cuivre martelé. — Les 
murailles sont tendues d'une étoffe nouvelle 
qui ressemble à une tapisserie, mais d'une 
condition beaucoup plus avantageuse ; ce 
qui d’ailleurs est le cas pour tout le reste de 
l'ameublement.

La bibliothèque d'après Sheraton est en 
acajou avec incrustations de marqueterie. 
Ici les meubles sont également adhérents. 
Dans les coins des sièges moelleux vous in­
vitent à l'élude. La Nursery est la plus pro­
pre, la plus gaie qu’il soit possible. La frise 
un peu basse pour être bien en vue se dé­
roule comme un véritable livre d'images. Les 
meubles tout blancs avec le vert tendre du 
printemps. La quantité d'armoires et de 
tiroirs satisferont la plus, exigeante des 
bonnes.

La salle de bains du plus pur genre 
anglais ne nous laisse plus rien à désirer. 
Mais tout ce que je pourrais dire serait in­
suffisant pour donner une idée exacte de 
cette installation que chacun se fera un plai 
sir d’aller admirer de ses yeux.

Nous n'aurons plus rien à ajouter en 
disant que cet appartement modèle a été inspiré et combiné par M. Cauldwell, l'émi­
nent artiste bien connu du Paris mondain.

N'est-ce pas lui qui a organisé dans ses moindres détails la luxueuse installation 
de l'Hôtel Ritz.

C'est encore lui qui est le directeur de la maison Waring et Gillow ici. Tous les
jugements portés sur la Compagnie 
sont des plus élogieux et des plus 
convaincants.

Leurs contrats sont innombra­
bles.

11 est impossible de donner une 
idée de l'étendue de leurs entreprises 
et de leurs facilités presque illimi­
té es.

Leurs grandes usines n'emploient 
pas moins de 5 à 6.000 ouvriers.

Aucun détail n'est négligé. Le soin 
apporté à la composition, à la déco­
ration de tant d’objets d’art, rappelle 
les chefs-d’œuvre des anciens maîtres.

J'ai remarqué que MM. Waring 
et Gillow ont profité de l'impulsion 
donnée par la Renaissance récente à 
l'usage du plâtre carton pierre en 
relief, pour reproduire dans presque 
toutes les pièces les moulures classi­
ques et les gracieuses saillies des 
guirlandes légères d'Adam.

Le dessin superbe au plafond de 
l'antichambre au rez-de-chaussée m'a 
beaucoup plu. On y voit la main du 
maître.

C'est un secret connu de tous que H. A. R. le prince de Galles a confié à la Compa­
gnie son pavillon pour l'Exposition de 1900, et que le yacht royal en construction pour 
S. M. la reine d'Angleterre est également entre ses mains.

Je quittai l'appartement de la rue Glück en remerciant MM. Waring et Gillow du plai­
sir esthétique et de l'admiration que je rapportai de ma visite; et comprenant que le goût 
moderne anglais sait allier au confort le plus désirable un charme tout artistique. Je suis 
sûr d'avance que toutes les Parisiennes qui suivront mon exemple ne pourront penser 
autrement.

Syd.Vestibule-fumoir.

Cheminée de salle à manger.

Annonces — 7
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OFFICIERS MINISTERIELS

LA SCIENCE RÉCRÉATIVE
Voir les Solutions des Problèmes à la page 12 

de la couverture.

L E  DAM IER
n° 835. — Problème par M. I . Weiss. 

No irs 4 PIONS, 1 DAME

BLANCS 4 PIONS, 1 DAME 
Les blancs jouent et gagnent.

N° 836. — FIG U RE MAGIQUE 
A ux deux prem iers degrés. 

Par O. M.

Dix-huit jeton s sont numérotés de 1 à 18. Les 
pincer sur les ronds de la figure ci-après , de 
telle manière que l'on obtienne par addition le 
nombre 57 au premier degré et le nombre 703 au 
second degré :

1° Dans les diamètres.
2° Dans les trois cercles concentriques,
3° Dans chaque triangle formé par deux rayons 

contigus.

N° 837. — L’ÉCHIQUIER

JE U X  DE CARTES

n° 839. — U ne P a tience .

On prend un jeu de Whist et on forme un ta­
bleau tel que celui-ci :

Où douze cartes sont disposées sur deux ran­
gées avec une treizième carte en dehors et cou­
verte.

Lorsque le jeu est épuisé il y a donc 13 pa­
quets, chacun de 4 cartes.

Alors prenez dans le premier paquet à gauche 
la carte dit dessus et glissez-la sous le paquet 
dont le rang correspond à sa valeur. Par exem­
ple : la Dame sous le paquet 12; puis prenez la 
carte de dessus de ce paquet 12 qui se trouve être 
le 7 de cœur et glissez-la sous le paquet 7 ; con­
tinuez ainsi jusqu'il ce qu'il se présente un Roi 
que vous placez au-dessous des deux rangées. 
Le remplacement du Roi se fait en levant une des 
cartes couvertes du talon.

Quand la Patience réussit, c'est qu on a pu 
placer dans chaque paquet les quatre cartes 
égales.
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L A  V É R I T É ,  p a r  H e n r io t .

— Moi. ce que je ne comprends 
pas, et j’avoue que c'est la seule 
chose, c’est A... A qui dit ô B : 
allons voir C . . . .

. — Et C qui répond': — Oui, mais 
D parlera à E, qui le dira à F.

— Il est clair que si on con­
naissait ces messieurs de l'alpha­
bet, ça irait tout seul.

— Vous voudriez bien les con­
naître?

— J 'y  t i e n d r a i s  essentielle­
ment...

— Eh! bien, je n'ai pas leur 
nom... mais j'ai leurs photogra­
phies et si vous me jurez de ne 
pas les communiquer au Figaro...

Voici le portrait 
de A...

de B. d e  C de D. de E... de F... — A cause des complications 
possibles, vous comprenez... on 
ne les a photographiés que de dos.
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LA SCIENCE RÉCRÉATIVE
SOLUTIONS

Voir los Problèmes à la page 10 de la couverture.

N° 835. — LE DAMIER  
24—19 37— 25  31—48 ad libit.
19—14 9-20

N° 836. — FIGURE MAGIQUE 
Aux deux premiers degrés. 

Premier degré.

NOUVELLES INVENTIONS
Tons les articles publiés sous cette rubrique sont 

entièrement gratuits.

LE BOUCHON ESCARGOT
Le principe de ce petit mécanisme, quoique 

des plus simples, ne manque pas d'une certaine 
ingéniosité.

Imaginez un support réuni au moyen d'une 
charnière à une tige dont l'une des extrémités 
est terminée par un contre-poids et dont l'autre 
forme bouchon. On comprend aisément que, pour 
verser, il faut faire passer la houteille de la po­
sition verticale à la position horizontale et qu'il 
arrive nécessairement un moment oh le contre­
poids s'abaissant, l'autre extrémité de la tige 
se soulève, découvrant ainsi l'orifice de la bou­
teille.

En somme, c'est l'automatisme appliqué aux

Lé bouchon formé.

bouchons verseurs, dont l'usage est général 
dans les cafés et les restaurants. L'emploi du

Bouchon Escargot nous parait devoir faciliter 
beaucoup le service et assurer la bonne conser­
vation des liquides, l'obstruction absolue du 
goulot se produisant aussitôt que Ton cesse de 
verser.

D'autre part, un grand nombre de bouchons

Le bouchon ouvert, —  Vue de l'extrémité supérieure

verseurs étant en étain, ont le grave inconvé­
nient de s'oxyder, quelle que soit la pureté du 
métal employé.

Le « Bouchon Escargot » est au contraire en 
verre; Il est fabriqué de telle sorte que le liquide 
ne puisse avoir aucun contact avec la monture 
extérieure; Aucune oxydation, si légère soit-elle, 
ne peut donc se produire.

II offre encore un autre avantage : selon que 
le point d'appui est placé au centre ou à une 
extrémité du levier, on peut donner au « Bou­
chon Escargot » la forme d'une feuille, d'une 
fleur, d'un fruit, d'un oiseau, d'un papillon, d'un 
serpent, d'un escargot. Il se prête donc merveil­
leusement à la fantaisie de l'orfèvre, et 11 peut 
trouver une application des plus heureuses dans 
les théières, les, pots à lait, les huiliers, les 
cafetières, les samovars, les flacons do toi­
lette, etc.

Le « bouchon escargot » ordinaire en verre et 
métal blanc, construit pour litre, se trouve, au 
prix de 75 centimes, chez M. Vaccon, 5, rue Ber­
nouilli, à Paris.

U N  N O U V EA U  SULKY

La petite vignette que nous reproduisons re­
présente un nouveau modèle de sulky inventé 
par M. Loyson. L'idée première du constructeur 
était d'établir un type de voiture très légère 
s'attelant par une attache à rotule sur la sel­
lette du cheval, de façon à lui permettre de 
prendre toutes les positions et d'exécuter tous 
les mouvements avec une entière liberté d'ac­
tion.

Ce sulky a été produit au Nouveau-Cirque dans 
un numéro de dressage spécial et a fait une cer­
taine sensation parmi les sportmen qui ont com­
pris le grand intérêt de l'invention au point de 
vue du dressage des chevaux.

La voiture ne pèse, tout compris . que 63 kilo­
grammes. Les roues, en bois très léger, sont 
montées sur des roulements à billes. Le système 
d'attache, en tubes d'acier, aboutit à une rotule 
montée à billes sur la sellette, en passant par 
dessus la croupe du cheval.

L'animal peut donc tourner dans tous les sens 
et même se cabrer, sans que l'équilibre de la 
voiture se trouve détruit, de sorte que les dres­
seurs sont à même de. faire exécuter à leurs 
élèves un grand nombre de mouvements aux­
quels il ne faudrait pas penser si le cheval était 
attelé dans un brancard.

NOUVEL APPAREIL PHOTOGRAPHIQUE

LE « PAPILLON »
L'idée d'employer l'aluminium pour construire 

un appareil photographique n'est pas nouvelle, 
mais jusqu'ici elle n'avait pu être réalisée avec 
succès. Et pourtant, à de multiples points de

vue, cette innovation s'imposait; l'aluminium 
permet en effet d'établir des appareils d'une lé­
gèreté impossible à obtenir avec les matières 
employées jusqu'à présent.

Le « Papillon » n'a pas usurpé son nom. La 
chambre 13x18 pèse 800 grammes; la chambre 
18x24 en pèse 1.200.

Les châssis peuvent être en aluminium ou en 
bois, à volonté.

Le prix de l'appareil 13x18 avec trois châssis 
aluminium à volet, et tête de pied spécial à la 
chambre, pouvant s'adapter à n'importe quel 
pied, au moyen de la vis Congrès est de 188 francs. 
Le 18x24 coûte 235 francs. On trouve ces deux 
modèles à la Société des appareils photographi­
ques « Papillon », 50, rue Saint-Georges, à Paris.

La voiturette complète coûte 1.300 francs, le 
harnais spècial coûte 200 francs. Ils sont vendus 
chez l'inventeur, M. Loyson, 108, rue de Riche­
lieu, à Paris.

Pour toutes communications concernant tes 
nouvelles inventions, écrire au service des 
Nouvelles Inventions, à /’Illustration, 13, rue 
Saint-Georges. Paris.
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